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GRAVURES 


Le Grenier Goncourt : Vase en bronze japonais; Débardeuse, dessin de Gavarni 
pour le journal « La Mode » ; Dessin au lavis, de Gavarni; Le Pont de Bruges, 
aquarelle de Jules de neue Portraits de M. Octave Mirbeau, dessinés par 
Rodin; Portrait de S. A. I. la Princesse Mathilde, aquarelle de Lucien Doucet. 

Portrait de M. Edmond de Goncourt, par Carrière : héliogravure Dujardin, tirée hors 
texte. 

La Culbute, dessin de Fragonard : héliogravure Braun, tirée hors texte. 

Académie de femme couchée, dessin de Boucher : photogravure imprimée par Dreger 
et Lesieur, tirée hors texte. We? 

La Mort de Lucrèce, par Sandro Botticelli (coll. de Mme John L.-Gardner, à Boston), 
en bande de page; Portrait, par Moroni (coll. de M. Davis, 4 Newport); Un jeune 
guerrier, par Peruzzi (coll. de Mme John L. Gardner, à Boston); Pierre recevant 
les clefs des mains du Christ, par Catena (id.); Saint Sébastien, par Lo Spagna 
(coll. de M. Ross, à New- York): Saint Sébastien, par Raphaél Sanzio (galerie 
Lochis, à Bergame). 

Partie supérieure de l'ébrasement de la fenêtre du Camerino d'Isabelle d’Este, en 
bande de page; Vue sur le Mincio, prise du Camerino d'Isabelle d’Este ; La Musique, 
attribué à Cristoforo Romano, détail de la porte dans le Camerino d'Isabelle 
d'Este (Reggia de Mantoue); Pallas, attribué à Cristoforo Romano, id. (ibid.); La 
Cour d'Isabelle d’Este, par Lorenzo Costa (Musée du Louvre). 

Musée de Bâle : Trois études de Vierges (école de Nuremberg); Paysans dansant, 
dessin à la plume (école du Bas-Rhin); Ronde de singes, dessin à la plume par 
Albert Dürer ; La Vierge tenant l'Enfant Jésus, dessin à la De par Hans Leu; 
La Vierge conan un livre, par le méme. 

Œuvres de Jean Perréal : Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, en lettre (ma- 
nuscrit francais, Bibliotheque Nationale) ; Guillaume Gouffier, seigneur de 
Bonnivet (dessin du château de Chantilly); Jacques de Chabannes, seigneur de 
la Palisse (manuscrit francais, Bibliothèque Nationale); Guillaume de la Marck, 
seigneur de Fleuranges (id.); Anne de Montmorency (id.); Artus Gouffier, sei- 


gneur de Boisy (id.); Odet de Foix, seigneur de Lautree (id. E Just de Touenon, 
seigneur de Tournon (id.). | 


Rose van Thieghem, épouse de Morel de Tangry, et ses filles, par Louis David else du. 


Louvre) : eau-forte de M. Mordant, tirée hors texte. 
La Maison des Vettii, à Pompéi : Frise peinte, en bande de page; Plan de la mai- 
son; Le Viridarium, au moment des premières fouilles; Le Viridarium restitué ; 


Rose éphèbe ; ne Supplice d’Ixion; Bacchus eeAniage: Le Supplice de Dircé; 


Cyparissa et la biche d’ Apollon. 


Projet de vitrail aux armes de la famille de Brechter , par Hans Baldung Grien (Cabinet 
des S estampes de Cobourg). 
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LE GRENIER 


(DEUXIÈME ARTICLE! 3 


Sur la tablette supérieure des biblio- 
thèques sont posés de petits bronzes japonais, 


dont les anses sont ingénieusement imaginées, 


d’après la figuration de crevettes arc-boutées 


contre le col; de ¢ai, les poissons aimés par les 


gourmets de là-bas, en la remonte d’une cas- 


cade; de petits rameaux de courges, avec les 


gourdes au milieu de leurs feuilles trilobées. 


Il est un de ces vases, à la patine du vieil 


acajou, décoré du feuillage fleuri d’une tige de 


cognassier, comme tombée du vase. Un autre de 
ces petits bronzes est formé du découpage à jour 
de branchettes de cerisier s’entre-croisant ; un 
autre, c'est limitation d’une bouteille d’osier 
treillissée ; un autre, imitation d’une nasse, 
après laquelle montent des grenouilles. 
Enfin, un bronze extraordinaire, comme 
fonte à cire perdue, et qui n’a plus rien de 
l'aspect dur et cassant du métal : une petite 
jardinière, où des flots de Ja mer qui font la 
décoration du fond, jaillit d'un côté la tête 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XV, p. 101. 


XV. — 3° PÉRIODE. 


{ 
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d'un dragon, de l'autre sa queue, un dragon aux barbillons dorés. 
Ce bronze porte : Fait par Tautchôsai Jukakou pour Shogakousa. 
Et ce bronze repose sur un pied admirable, un morceau de bois 
plié à la façon d’une serviette, avec l’incrustation d’une grecque en 
argent sur les rebords, et, sur le plat, des poésies également incrustées 
en argent. 
En fait d'objets chinois ou japonais, 
il y a encore sur les murs deux panneaux 
de Coromandel, ces riches panneaux de 
paravents à intailles coloriées, où des 
fleurs et des poissons ressortent si bien 
du noir glacé de la laque; — un bas-relief 
composé d'un bâton de commandement, 
en jade, posé sur un pied de bois de fer, 
admirablement sculpté; — une plaque de 


porcelaine ayant di servir à la décora- 
tion d’un lit d’un grand personnage, une 
plaque de porcelaine de la famille verte, 
où les peintures de la porcelaine arrivent 
à la profondeur intense des colorations 
d'émaux enchâssés dans le cuivre; — une 
grande sébille en bois (destinée à con- 
tenir des gâteaux secs), où un quar- 
tier de lune, fait d’une plaque d’ar- 
gent, brille au milieu des aiguilles 
du noir branchage verticellé d’un 
sapin. 

La cheminée porte, entre 


… deux flambeaux d’émail de 


Saxe, une petite pendule du 
xvii’ siècle, et se trouve sur- 
montée d'une glace dans un 
cadre en bois doré du plus riche contournement, terminé par un cœur 
flamboyant, traversé de deux flèches enguirlandées de fleurettes. 

Le fond de la pièce, en regard de la baie ouvrant sur l'autre 
chambre, est comme une chapelle à la mémoire de l’ami Gavarni, 
renfermant une réunion de ses plus beaux dessins. Là, est son Virr- 
LOQUE, exécuté avec le procédé d’un fusain fixé, puis lavé à grandes 
eaux colorées, et enfin largement relevé de gouache : procédé don- 
nant à une aquarelle la solidité d’une peinture à l'huile. 


VASE EN BRONZE JAPONAIS 
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Ce dessin capital a comme pendant My Husband, une composi- 
tion de deux débardeurs, enlevée avec le même procédé, et au moins 
avec la même vigueur. 

A côté de ces deux aquarelles puissamment gouachées, une 
aquarelle de la plus grande limpidité ct du lavage le plus transpa- 
rent, où une vieille portière dit à 
une autre : 

Ce qu'y a de monde à Paris qui 
wattendent pas que les arrondisse- 
ments sovent préts, pour filer dans le 
13°. — Ça fait frémir ! 

Puis un costume de théâtre 
pour Me Julienne, un costume 
aquarellé d'une femme de cam- 
pagne, avec l'indication en marge : 
chapeau de paille, ruban de chapeau, 
bonnet de batiste,manches de batiste. 

Et voici, à la mine de plomb, 
mélangé de sanguine, l'étude de ce 
roux cruel, appuyé au-dessus d’un 
canapé, où dans la lithographie ter- 
minée est couchée une femme, litho- 
graphie baptisée : L’OrsEau DE Pas- 
sAGE, type d'après lequel Dumény 
s'est grimé pour le rôle de Jupillon, 
dans GERMINIE LACERTEUX. 

Ce sont encore, l’un à côté de 
l’autre, deux dessins: l’un, une 
Débardeuse, gravée dans La Moor, 


d’un précis et d’un fini d'exécution, DÉBARDEUSE 
où se sent encore le dessinateur mé- Dessin de Gavarni pour le journal Za Mode 


canicien; l’autre, un lavis de la der- 
nière année de la vie de l'artiste, montrant un de ces androgynes 
femelles, au retrait de travers de la tête dans les épaules d’une vieille 
tortue, lavis barbotté, poché à la façon des plus grands maîtres. 
La Débardeuse, encadrée, a été tirée de l'album des dessins de 
Gavarni du journal La Mone (soixante-quinze dessins) offert par 
Girardin à la princesse Mathilde, et à moi donné par la princesse, 
un jour qu'elle me faisait l'honneur de déjeuner chez moi, et donné 
si gentiment, ainsi que je l'ai déjà raconté dans mon JournaL. Une 


sus 
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fois la princesse m'avait dit, connaissant toute mon admiration pour 
Gavarni : « Vous savez, Goncourt, les dessins de La Mons, je vous 
les laisse dans mon testament. » Eh bien ! le matin du déjeuner, elle 
arrivait, l'album dans les bras, et me le mettait dans les mains, avec 


DESSIN AU LAVIS DE GAVARNI 


celte phrase : « Décidément, je me porte trop bien, je vous ferais 
trop attendre. » 

Maintenant dans cette pièce comme dans l’autre, les deux 
fenêtres, en leurs rentrants, forment de petits cabinets d'exposition, 
en pleine lumière. 

L'un est tout rempli d’aquarelles de mon frère, exécutées en 
1849, 1850, 1851, pendant nos années vagabondantes. 
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Voici une vue de la curieuse maison en bois sculpté de Macon ; 
voici une vue à la porte Bab-Azoum d'Alger, avec son ciel de lapis; 
voici une vue du matin, au bord de la mer, à Sainte-Adresse; voici 
une vue de Bruges, qui ressemble bien & un Bonington; voici enfin 
une vue de la sale ef pourrie rue de la Vicille-Lanterne, que mon 
frère a été prendre, le lendemain du jour où Gérard de Nerval s’était 
pendu au troisième barreau de cette grille d'une sorte d’égout. 


LE PONT DE BRUGES 


Aquarelle de Jules de Goncourt 


L'autre fenêtre a un panneau couvert de trois impressions Japonaises. 

La première, d’Outamaro, donne à voir Yama Ouwa, cette sorte 
de Geneviève de Brabant hirsute, allaitant dans la forêt son jeune 
nourrisson, au teint d’acajou, qui sera un jour le terrible guerrier 
Sakata-No-Kintoki. 

La seconde, d'Harunobou, planche un peu fantastique, montre 
dans une nuit, où volent de gros flocons de neige, un jeune amou- 
reux qui Joue de la flute, dans le voisinage de sa belle. 

La troisième, d’Hokousai : un très fin sourimono représente, par 
un jour du Jour de l’an de là-bas, une longuette petite femme, por- 
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tant sous le bras une cassette contenant un cadeau, en une marche 
méditative, dans une robe aux délicates colorations, comme diluées 
dans un bain d'eau : un sourimono encadré dans une étoffe, où 
brillent sur un fond d'or des fleurettes blanches, sortant d’un 
feuillage de turquoise. En tête est imprimée cette ligne d’une 
poésie : Le vent du printemps, qui a passé sur les fleurs des pruniers, 
parfume ses cheveux, semblables à des brindilles de saule. 

Dans l’autre panneau sont trois dessins, de Gabriel de Saint- 
Aubin, de Watteau, de Chardin. 

De Gabriel de Saint-Aubin, c'est le dessin de la vignette de 
L'INTÉRÈT PERSONNEL, gravé par son frère Augustin, une vignette qui 
peut tenir bien certainement à côté d’un dessin de Meissonier. 

De Watteau, ce maître de la main et cet admirable interprète 
de sa nervosité, c'est une feuille de cinq mains de femmes, dans 
différents mouvements, et desquelles l'artiste, seulement avec de la 
mine de plomb et de la sanguine pourprée qui est à lui seul. a fait 
de la chair peinte. 

De Chardin, sabré à la pierre d'Italie avec des rehauts de craie, 
sur un papier chamois, un croquis de vieille femme tenant un chat 
sur ses genoux. Et ce dessin est curieux, non seulement parce que 
les dessins vraiment authentiques du peintre sont de la plus grande 
rareté, mais encore parce que ce dessin est la première idée du grand 
portrait en pied, que J'ai vu, il y a une trentaine d'années, chez la 
baronne de Conantre, le seul portrait à l'huile de tous les portraits 
qui lui ont été attribués, que je reconnais pour un vrai Chardin, et 
qui a été peint par le maitre dans la manière chaude de ses ALIMENTS 
DE LA CONVALESCENCE, du Musée de Vienne. 

Dans la grande pièce, la teinte uniforme des murs et du plafond 
est rompue, çà et là, par des broderies chinoises et japonaises. Au- 
dessus de la baie est tendue une bande de drap blanc, sur laquelle 
sont brodés, en soie bleue et violette, jouant le camaieu, des chry- 
santhèmes entre des iris et des fleurs de cognassiers. 

En face, et se faisant vis-à-vis, est une autre broderie chinoise 
sur fond blanc, où une étagère en bois de fer, et des consoles en 
laque de Pékin, portent des fleurs et des grenades. 

Entre les deux fenêtres, s'étale la tapisserie d'une décoration 
théâtrale, un grand morceau d’étoffe rouge, que recouvrent presque 
entièrement de larges feuilles de nénuphar et des gerbes de joncs, 
massivement brodées en or, et où, dans ce rouge et cet or, luit le blane 
d'une tige de chrysanthème, le bleuâtre d'une grappe de glycine. 
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Et le plafond s'éclaire sous un grand foukousa, du rose d'un 
soleil couchant à Tokio, dans lequel s’élancent des bambous verts, 
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PORTRAITS DE M. OCTAVE MIRBEAU 


b Dessinés par Rodin 


au vert tendre d'une pousse arborescente dans le mois de mai, coupés 


par un nuage où volent de blanches grues... 
Mais la curiosité grande des deux pièces, c'est la réunion, 
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dans une vitrine, des portraits des littérateurs amis, des habitués du 
Grenier, peints ou dessinés sur le livre le mieux aimé par moi, et 
dont l’exemplaire est presque toujours en papier extraordinaire, et 
renfermant une page du manuscrit autographe de l’auteur. 

Alphonse Daudet, peint à l'huile par Carrière (1890), sur un 
exemplaire de Sapno. — . 

Zola, peint à l'huile par Raffaélli (1891), sur un exemplaire de 
]’Assommoir : un Zola un peu matérialisé. 

Banville, peint à Vhuile par Rochegrosse (1890), sur un exem- 
plaire de Mes Souvenirs : un portrait d’une ressemblance à crier. 

Coppée, peint à l'huile par Raphaël Collin (1894), sur un exem- 
plaire de Toure une Jeunesse : un portrait élégiaque, où rien ne se 
voit sur sa physionomie de la rieuse gouaillerie du causeur. 

Huysmans, peint aux crayons à l'huile par Raffaëlli (1890), 
sur un exemplaire de A Resocrs : un portrait enlevé dans un 
beau et coloré relief, et donnant la constriction de corps du ner- 
veux auteur. 

Octave Mirbeau, dessiné à la plume par Rodin (1894), sur un 
exemplaire de Sésastien Rocu : deux profils et une tête de face, 
dont la construction est d’un puissant manieur de glaise. 

Rosny (l'aîné), peint dans un avis à l'encre de Chine par 
Mittis (1894), sur un exemplaire du BiLATÉRAL. 

Paul Margueritte, peint à l'huile par Bouchor (1891), sur un 
exemplaire de Tous Quatre. 

Rodenbach, peint à l'huile par Stevens (1891), sur un exem- 
plaire du RèGxE pu SILENCE : un portrait donnant l'aspect spirituel- 
lement animé de la physionomie du poète. 

Gustave Geffroy, peint à l'huile par Carrière (1890), sur un 
exemplaire des Notes p’un JourNALISTE : un portrait qui est un chef- 
d'œuvre. 

Hennique, peint à l'huile par Jeanniot (1890), sur un exem- 
plaire d'Ux CaracrTÈèRE : un portrait d’une ressemblance charmante 
dans une habile peinture. 

Descaves, peint à l'huile par Courboin (1890), sur un exemplaire 
des Sous-Orrs. 

Hervieu, peint à l’aquarelle par Jacques Blanche (1890), sur un 
exemplaire de Prints par EUX-MÈMES : un portrait donnant la douce 
expression mélancolieuse de ses yeux. 

Hermant, peint en un croquis légèrement aquarellé de Forain, 
sur un exemplaire du Cavazier MisEREY : un croquis amusant, 


TU. 
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donnant au jeune auteur, avec ses moustaches relevées, ses cheveux 
ébouriffés, l'apparence d’un petit chat colère. 
Ajalbert, peint à l'huile par Carrière (1894), sur un exemplaire 


de En Amotr. 
Frantz Jourdain, peint dans un lavis d'encre de Chine par 


PORTRAIT DE S. A. I. LA PRINCESSE MATHILDE 


Aquarelle de Lucien Doucet 


Besnard (1890), sur un exemplaire de A La Core : un lavis dont la 


pochade sort de dessous le pinceau d’un maître. 
Rod, peint à l'huile par Rheiner, un peintre suisse (1892), sur 


un exemplaire de La Course a La Mort. 
Jean Lorrain, peint à l'huile par de la Gandara (1894), sur un 


exemplaire des BuvEURS D’AMES. 
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Api 


bb. 


Toudouze, peint à l'huile par son frère (1890), sur un exemplaire 
de PÉRI EN MER. 

Burty, peint à l'huile par Chéret, sur un exemplaire de Pas DE 
Lenpemain : un portrait d’un très brillant coloris. 

Claudius Popelin, peint à l’aquarelle par son fils (1889), sur un 
exemplaire de Un Livre pe Sonnets: une aquarelle de la plus habile 
facture. 

Bracquemond, peint à l’aquarelle par lui-même (1890), sur un 
exemplaire Du Dessin er pe LA Coureur : un portrait où l'habitant 
de Sèvres s’est représenté sous un aspect un peu rustique. 

Robert de Montesquiou, peint à l'huile par de la Gandara (1893), 
sur un exemplaire du beau livre des CHauves-Souris : portrait rendant 
bien la silhouette et le port de tête du poète. 

Henri de Régnier, peint à la gouache par Jacques Blanche (1895), 
sur un exemplaire de Le TRÈFLE NOIR. 

Edmond de Goncourt, peint à l'huile par Carrière (1892), sur un 
exemplaire de Germinie Lacerteux, de l'édition in-4°, tirée à trois 
exemplaires, aux frais du bibliophile Gallimard : un admirable por- 
trait où se voit, dans le fond, le médaillon de bronze de Jules, et 
dans lequel Carrière a merveilleusement exprimé la vie fiévreuse 
des yeux de l’auteur. 

Mme Daudet, peinte à l'huile par Tissot (1890), sur un exem- 
plaire d’Enrants er Mères : un portrait délicieusement touché. 

La princesse Mathilde, peinte à l’aquarelle par Doucet (1890), sur 
un exemplaire de la rare brochure : Hisroire p’un Cute, un portrait 


rendant, dans une aquarelle charmante, le gras et bon sourire de la 
princesse. 
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EDMOND DE GONCOURT 


LES PEINTURES ITALIENNES 


DE NEW-YORK ET DE BOSTON 


Il est heureux, pour ceux qui veulent étudier l’art italien, que 
les tableaux des maîtres de ce pays aient été, depuis quelques 
années, moins recherchés des amateurs. Les prix ayant naturelle- 
ment baissé, les établissements publics ont pu acquérir plus d’un 
chef-d'œuvre de ces écoles, et, en les mettant ainsi à l’abri des fluc- 
tuations du marché, sauver à tout jamais une parcelle du trésor 
artistique du monde. 

Ce revirement de la mode a cu son contre-coup en Amérique. 
A deux ou trois célèbres exceptions près, les Américains ont imité 
le Vieux Monde. Si, avec leurs ressources, ils avaient voulu entrer en 
lutte avec les acheteurs européens pour les tableaux italiens, quelle 
collection publique ou quel amateur aurait pu leur faire concurrence? 
Les plus belles œuvres de l’art italien auraient de la sorte passé en 
Amérique, où elles eussent été fort utiles aux Jeunes artistes, qui 
auraient pu les contempler sur place, tout en apprenant leur métier, 
sans être obligés, pour les étudier, de traverser l'Atlantique et de 
visiter l’Europe, de Saint-Pétersbourg à Madrid et de Stockholm à 
Naples. 

A l'heure actuelle, si l’on parcourt les journaux et les revues 
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les plus autorisés des États-Unis — journaux et revues dont les 
articles d’art sont le plus souvent rédigés par des peintres, — il est 
facile de voir que le goût de l’art italien n’est pas près de renaitre. 
Or, on peut prédire que d’ici une vingtaine d'années il ne restera 
plus sur le marché que bien peu de tableaux italiens de premier 
ordre; quand les amateurs américains seront revenus au culte de 
cette école, ils ne trouveront donc presque rien à acheter. 

Dans les conditions actuelles, je n’oserais conseiller aux cri- 
tiques qui se consacrent à l’art italien de faire un voyage en 
Amérique; toutefois, ceux qui visitent ce pays seront surpris d'y 
rencontrer çà et là des œuvres intéressantes et précieuses. Leur 
présence est due à l’ancien goût américain qui, à beaucoup d’égards, 
valait bien celui d’aujourd’hui, ou à l'initiative de quelques rares 
amateurs encore vivants. Je vais examiner, dans les pages qui vont 
suivre, les ouvrages italiens qu'il m’a été donné de voir au cours 
d'une rapide tournée à New-York et à Boston. Je ne prétends pas, 
du reste, avoir tout vu, et il est probable, au contraire, que, en exa- 
minant les collections publiques et privées des États-Unis, on y 
découvrirait bon nombre d'œuvres qui m'ont échappé. 


L'étude la plus approfondie que j'aie pu faire d’une collection 
sérieuse de maîtres anciens est celle de l'Historical Society de 
New-York. Elle remonte à une époque où l'intérêt que l’on portait à 
l'art italien était sensiblement plus grand qu’à l’heure actuelle. On 
peut en juger par l’état d'abandon — je dirais presque de saleté — 
où elle se trouve aujourd’hui. On n’est admis à la visiter que sur la 
présentation d’un des membres de la Société, faveur qui est rarement 
demandée; aussi peut-on dire de cette collection qu’elle est aussi 
remarquable qu'inconnue. On y voit un Velazquez de premier 
ordre (Portrait d'une Princesse), un Auguste visitant la Sibylle, que 
je recommande aux amateurs de la vieille école française et qui me 
semble pouvoir être attribué à Bellegambe, ainsi que de nombreux 
tableaux des écoles flamande et hollandaise. Parmi les peintures 
italiennes, je m’étendrai seulement sur les plus importantes. 

Une des plus belles œuvres de l’art transalpin, comme une des 
plus précieuses qu’il m’ait été donné de voir en Amérique, est un 
tableau circulaire, accroché si bas que, pour le voir, il faut presque se 
coucher sur le plancher. Ce tondo, peint à la détrempe, et qui ne 
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mesure guère plus de deux pieds de diamètre, est encore dans son 
cadre original, qui porte, peintes par la même main que le tableau, 
les armes des Médicis, auxquels sans doute il appartint jadis!. Sur 
un fond de paysage, représentant une baie bordée de rochers, on 
aperçoit une femme vêtue de blanc, aux cheveux dorés, qui tient de 
la main droite un sabre nu; dans sa main gauche est un Amour 
tirant de l’arc, ayant pour piédestal un globe d’albatre. Cette femme, 
évidemment, symbolise la Chevalerie. Derrière elle, une trentaine 
de cavaliers, revêtus d’armures, aux visages nettement individualisés, 
se pressent, les mains étendues?. La belle allure de la figure princi- 
pale, les attitudes mouvementées des cavaliers, ainsi que la sévère 
et suggestive harmonie des lignes du paysage et la vigueur du ton 
local permettent de placer ce tableau parmi les meilleures œuvres 
de l’époque à laquelle il a été exécuté. Quelle est cette époque? 
Assurément pas celle de Giotto, comme nous le dit le catalogue, 
mais plus d’un siècle après lui, alors que l’on commençait à com- 
prendre la perspective, à étudier l'anatomie, à savoir modeler — alors, 
en un mot, que la peinture cessait d’être un simple métier d’enlu- 
mineur, pour devenir une profession savante, qui avait pour adeptes 
des hommes de science comme Ghiberti. Mais ce n’est pas assez de 
préciser l’époque où fut exécuté ce petit chef-d'œuvre. Ces hommes 
au teint basané, aux lourdes paupières et aux cheveux touffus, nous 
rappellent différentes œuvres bien authentiques de Domenico Vene- 
ziano, qui se trouvent à Londres et à Florence. Les chevaux, avec 
leur tournure pesante et la forme particulière de leurs naseaux, 
ressemblent à ceux qu’affectionnait Paolo Uccello. Or, il existe un 
peintre qui étudia sous ces deux artistes et qui leur fut aussi supé- 
rieur que l’œuvre en question est supérieure à celles que l’on con- 
naît de l’un et de l’autre : ce peintre, c’est Piero dei Franceschi; 
c’est lui et non un autre qui est l’auteur du tableau que nous avons 
devant les yeux; sa touche est visible dans chaque morceau. Une 
preuve manifeste, entre autres : la figure qui personnifie la Cheva- 
lerie est à peu près identique à la Victoire du Triomphe de Frédéric 


1. Il est possible que cette peinture soit celle qui est ainsi décrite dans 
l'Inventaire des Médicis * « Uno desco tondo da parte dipintovi il Trionfo della 
fama. » 

2. A certains égards, cette composition rappelle la miniature de la Biblio- 
thèque Nationale de Paris, qui se trouve dans l’Epitome virorum illustrium et 
qui a été reproduite par M. Müntz dans l'Histoire de l'Art pendant la Renaissance, 
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d’Urbin, peint sur le revers de son portrait du Musée des Offices. 
Non seulement il est certain que ce Triomphe de la Chevalerie est de 
Piero dei Franceschi, mais on peut affirmer que c’est une de ses 
meilleures œuvres et la plus ancienne que l’on connaisse de lui, car 
elle montre plus clairement qu'aucune autre la fusion du style 
d'Uccello avec celui de Domenico Veneziano. Selon toute probabilité, 
l'artiste exécuta cette peinture pour Cosme de Médicis, au cours des 
dix années qu'il passa à Florence. Il est probable, également, qu’elle 
a inspiré l’héroïque jeunesse de Laurent, le futur Magnifique, et 
de son infortuné frère. 

La collection de la Société historique de New-York n'offre 
aucune autre peinture italienne d’un pareil intérêt, à la fois archéo- 
logique et artistique; deux autres œuvres, cependant, méritent plus 
qu'une citation : une Crucifirion, attribuée à Mantegna, et le Prince 
de Palerme, que l’on prête à Giorgione. 

La Crucifixion est, comme dimensions, plus haute et plus étroite 
que le tableau de Mantegna, représentant le même sujet, qui est 
au Louvre : la composition en est plus fournie. Les figures des 
crucifiés sont laides et vulgaires et les têtes hors de proportion; 
l’une des saintes femmes est une absolue caricature. La couleur 
rappelle moins Mantegna que Bonsignori; le dessin est faible. Je 
n'hésite pas à dire que l’œuvre n’est pas de Mantegna; son auteur 
est sans doute quelque médiocre imitateur du grand artiste de 
Padoue ou de Bonsignori, peut-être Jacopo Montagnana. 

Le Prince de Palerme est un original dont on a fait maintes 
copies. L'une d’elles est à Naples et passe pour le portrait d’Anto- 
nello, prince de Salerne; elle est attribuée à Giorgione. Une autre, 
qui se trouve au Musée Brera (n° 154), est donnée pour le portrait 
de Lomazzo, par lui-même. C'est un bel homme, à la figure tendre 
et sentimentale, en même temps qu’à l'air décidé, énergique et 
martial. Rien d'étonnant à ce qu'il soit catalogué prince de Palerme; 
rien de suprenant à ce qu'il soit attribué à Giorgione. Bien que la 
composition en soit singulièrement emphatique, elle répond assez 
exactement à l'idée qu'on se fait couramment de Giorgione. Nous 
sommes maintenant plus avisés, et pourvu qu'on ait quelque peu 
étudié l’art vénitien, il n’est pas difficile de reconnaître dans cette 
tête, non seulement la composition, mais le faire d’un peintre qui 
eo systématiquement les prestigieuses qualités de Giorgione : 
jal nommé Cariani. Le Prince en question a les qualités et les 
défauts du Bravo de Vienne (n° 240), que tout le monde s’accorde 
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maintenant à attribuer à Cariani, et du portrait de Munich, qui est 
mis sous le nom de Palma, mais qu'il faut restituer à Cariani, 
comme l'a surabondamment prouvé Morelli. Le tableau de New- 
York doit être retiré à Giorgione, tout comme la Madone aux Saints 
du Louvre (n° 1135) et la Femme adultére de Glasgow, pour être 
restitué à Cariani. 

Parmi les ouvrages de moindre importance qui se trouvent dans 
les salles de la Société historique, il faut citer un Repos de la Sainte 
Famille, de Paris Bordone, maintenant très usé, mais qui, originai- 
rement, devait être un bon spécimen de l'art vénitien; un Saint 
Jérôme, de Mazzolino, œuvre intéressante et bien conservée de ce 
peintre ferrarais; une Madone — très repeinte — attribuée à Zenale 
et qui est en réalité de Bernardino de Conti, médiocre imitateur 
de Léonard; un portrait de princesse florentine, qui n’est pas de 
Bronzino, mais d’Allori, et qui représente bien l’art toscan dans les 
dernières décades du xvi° siècle; une grande Nativité, attribuée à 
Pérugin et en réalité de Francesco Zaganelli; enfin, un Triomphe de 
César, de Matteo da Pasti, excellent architecte, médailleur passable 
et assez pauvre peintre. 


II 


S'il ne contenait la collection Marquand et diverses collections 
prétées, le Musée métropolitain pourrait 4 peine montrer une pein- 
ture italienne vraiment digne d’intérét. I] possède cependant deux 
excellents Guardi, un Tiepolo d’une belle allure, ainsi qu'un Concert 
attribué à Bonifazio et qui, à coup str, est d’un peintre italien, 
probablement de Pellegrino da San Daniele. On peut y voir égale- 
ment une fresque représentant Saint Christophe traversant un gué, 
l'Enfant Jésus sur son épaule, ouvrage assez caractéristique pour 
qu'on en puisse attribuer la composition à Antonio Pollaiuolo, et 
assez cru de couleur pour qu’on puisse en conclure qu'il a été peint 
par son frère Piero. Cette peinture a son histoire; le catalogue se 
contente de dire qu’elle provient de la chapelle de la villa Miche- 
lozzo, près de Florence, mais il n’est pas douteux que c’est bien 
celle dont parlent Francesco Albertini, dans son Memoriale, publié 


1. Nous admettons, pour fonder cette opinion, que le coffre du Musée des 
Offices, sur les panneaux duquel est peint les Triomphes de Pétrarque,est bien de 
Matteo da Pasti. Cette supposition admise, le Triomphe de l'Amour, de la collec- 
tion Cernuschi à Paris, serait du même peintre. 


200 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


en 1510, et après lui Vasari; d’après ces deux auteurs, elle se trouvait 
à l'extérieur de l’église de San Miniato fra le Torri, à Florence. 

Aucune de ces œuvres, toutefois, ne nous donne une grande 
sensation d'art. Pour en éprouver une, il nous faut examiner les 
quelques tableaux donnés par M. Marquand, ou ceux prétés par 
M. Theodor M. Davis, de Newport. 

Un Portrait de femme, attribué à Masaccio, est un de ces profils 
d'une individualité puissante, comme il en fut exécuté un si grand 
nombre vers le milieu du xv° siècle. I] n’est pas de Masaccio; 
l'œuvre n’est pas assez forte pour permettre cette supposition, et le 
costume est d’une date postérieure à la mort de ce peintre. Ce por- 
trait nous fait songer à celui de Battista Sforza, par Piero dei Fran- 
ceschi, qui est aux Offices ; mais ni le fond, ni la couleur ne 
rappellent cet artiste; ils font songer à un maître bien connu, Paolo 
Uccello. C’est done probablement Uccello qui en est l’auteur; en 
tout cas, ce n’est pas Masaccio. Singulière coïncidence, qui a réuni 
à New-York un maître et un élève dont les œuvres comptent parmi 
les plus rares ! | 

Le Léonard de M. Marquand n’est pas, est-il besoin de le dire, 
un Léonard. En dehors des salles du Louvre, il n'existe pas une 
seule œuvre achevée du grand artiste florentin. L'œuvre est cepen- 
dant très « léonardesque »; elle offre cet étrange et énigmatique 
sourire, ainsi que cette recherche du caractère qui, chez Léonard, était 
spontanée, alors que, chez ses élèves, elle semble quelque peu 
affectée. Cette femme à la chevelure ornée de lierre, au corsage 
verdâtre, qui tient un plat de cerises à la main, est une œuvre dans 
laquelle tous ceux qui ont étudié l’école milanaise n’hésiteront pas 
à reconnaître la main de Boltraffio, un des artistes qui ont suivi de 
plus près Léonard. Ce tableau peut marcher de pair avec les œuvres 
les plus connues de l'artiste, comme les Madones de la National Gallery 
et du Musée Poldi, à Milan. S'il était placé au Louvre à côté de la 
Belle Ferronnière, je crois que les esprits les plus prévenus n’hésite- 
raient pas à dire que les deux œuvres sont de la même main et que 
cette main n’est pas celle de Léonard, mais celle de Boltraffio!. 


1. Il y a peu de temps, un critique très autorisé a encore revendiqué la 
Belle Ferronnière pour Léonard, comme une œuvre de la jeunesse de ce maitre. 
Mettant de côté les qualités d’art qui ont tant de poids dans une appréciation de 
ce genre, je ferai seulement remarquer que, à Florence, les cheveux n'étaient 
jamais tordus de manière à former une seule masse tombant droit sur les 
épaules; cette mode était en usage seulement dans l'Italie du Nord, où elle ne 
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Un seul ouvrage, dans la collection Marquand, mérite encore 
notre attention; c'est le portrait, jusqu'aux genoux, d’un homme 
barbu encore jeune, avec un manteau de velours vert garni de four- 
rure. [lest attribué à Moroni, mais la conception indique une date 
plus ancienne. Certains détails de forme et de couleur nous révèlent 
son auteur : c'est Girolamo Savoldo, peintre originaire de Brescia, 
mais qui fit ses études à Venise, 
artiste peu connu et cependant 
d'un charme incomparable. 


II] 


Les seuls ouvrages incon- 
testables de Moroni que j’aie eu 
la bonne fortune de voir en Amé- 
rique sont ceux de la collection 
Davis, exposée au Musée métro- 
politain au cours de l’automne 
1894, et que l'on peut visiter 
dans la demeure de son aimable 
propriétaire, à Newport. En de- 
hors des maîtres italiens, cette 
collection renferme de nom- 


breuses peintures françaises mo- 
dernes de premier ordre et une 
Madone du grand peintre fla- 
mand Memling, dont on cher- 


PORTRAIT, PAR MORONI 


(Collection de M. Davis, à Newport) 


cherait vainement un meilleur spécimen. Mais revenons aux Moroni. 

Le premier des tableaux de ce maître est une œuvre du milieu 
de sa carrière, qui représente un homme en pourpoint de couleur 
sombre, brodé d’or. La figure est pleine de franchise et de bonté ; 
la pose et le mouvement inspirent confiance. Sa devise définit le 
personnage : TREV. UND. FRVMB, « fidèle et craignant Dieu ». Pour 
trouver un Moroni plus génial au point de vue de l'interprétation 
du caractère, il faudrait aller jusqu’à Bergame, où non pas dans 
le Musée, mais dans les collections particulières, se rencontrent les 
plus beaux morceaux de ce peintre. 


prévalut qu’en 1480. Si donc Léonard a peint la Belle Ferronnière, il n’a pu le 
faire que vers l’époque où il peignit l’Adoration des Mages. Or, entre ces deux 
ouvrages, il y a un monde de différences! 
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Le second est d'une date antérieure et plus blond de ton; la 
figure, peinte à peu près à mi-corps, est celle d’une abbesse, d’une 
superbe laideur. Le ton et l'allure de ce tableau sont d'une telle 
beauté, qu'il pourrait se tenir devant l'Olivarez de Velazquez. Elle 
nous dit elle-même qui elle est : LUCREZIA NOBILISS. ALEXIS ALARDI BERGO- 
MENSIS FILIA HONORATISS. FRANCISCI CATANEI VERTUATIS UXOR DIVAE ANNAE 
ALBINENSE TEMPLUM IPSA STATUENDU CURAVIT. M. D. Lv. Ce tableau est 
de ceux qu’a décrits le comte Tassi, qui est aujourd'hui encore le 
meilleur guide pour tout ce qui concerne l’art bergamasque. Mais le 
vieux comte en prend à son aise avec le style lapidaire du xvr° siècle. 
C’est ainsi que, sous sa plume, la phrase : Dive Anne Albinense tem- 
plum ipsa statuendum curavit se transforme en : Sancte Anne Albini 
fundatrix. 

En dehors de ces deux splendides Moroni, M. Davis possède nombre 
de spécimens de maîtres italiens : un Portrait d'homme, de Tintoret, 
d’un beau ton doré, d’une exécution sobre et calme, qualité rare chez 
ce maitre; un portrait de vieillard, à la belle figure encadrée de che- 
veux gris, vêtu d’habits d'un gris bleu, et assis dans un fauteuil 
devant une tenture verte; c’est un tableau d'infiniment de charme, 
une des œuvres les plus complètes de Giulio Campi de Crémone, 
peintre peu connu aujourd’hui, parce que beaucoup de ses admirables 
portraits sont attribués à Titien, dont il imita la manière, ainsi que 
celle de Moretto de Brescia. C’est également à un peintre de Crémone, 
un peu plus ancien que le précédent, Boccaccio Boccaccino, qu'est 
due une charmante Madone d’une grande délicatesse de ton; ce 
tableau est encore dans son cadre primitif, un des plus beaux qu’ait 
sculptés l'Italie. Non loin de là est exposée une Nativité d'un artiste 
qui, dans ses premières années, comme on peut le voir, eut une 
certaine affinité avec Boceaccino; c’est Garofalo de Ferrare, dont 
nous avons devant les yeux une œuvre de jeunesse. Ce tableau est 
comme le premier rêve d'amour d’un artiste dont la fantaisie 
devait plus tard s’éteindre complètement et le style devenir si sec 
que plus d’un critique, aujourd'hui, aurait peine à admettre qu'il 
ait Jamais pu peindre une œuvre aussi charmante. Ce tableau, qui 
a longtemps soulevé des controverses entre les différentes écoles 
de critiques, appartenait, il n’y a pas plus de six ans, à la plus 
belle collection particulière du monde, la galerie Borghèse, et j'ose 
dire que c’est le meilleur morceau qui, depuis quelques années, en 
soit sorti. 


Une autre perle de la collection Davis est un portrait en buste 
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d'une femme aux formes opulentes, peinture de la plus éblouis- 
sante beauté. Son auteur est Bernardo Licinio, dont les œuvres, ~ 
parmi les plus admirables que l'Italie ait produites au point de vue du 
coloris, sont constamment mises sous le nom de Giorgione ou de 
Paris Bordone, ou bien encore de Pordenone. Sur les vingt ou trente 
merveilleux portraits qui peuvent en toute sûreté être attribués à cet 
artiste, que l’on pourrait justement appeler le Rubens italien, c’est à 
peine si cinq ou six portent son nom. 


IV 


La collection de dessins de vieux maîtres du Musée métropo- 
litain comprend 851 pièces, que le catalogue partage entre les princi- 
paux artistes, proportionnellement à leur mérite. Malheureusement, il 
y en a bien peu qui soient d'un intérêt primordial. Une scène 
romaine (n° 190), attribuée à Mantegna, est manifestement de Peruzzi. 
Le n° 199 est une œuvre authentique de Pérugin, mais de second 
ordre et de la fin de sa vie. Le n° 372 est un beau croquis pour un 
plafond, par G. B. Tiepolo. La Leçon de Musique (n° 375), attribuée 
à Véronèse, est probablement de Bonifazio Veneziano. De même, un 
remarquable paysage à la plume, attribué à Titien (n° 389), doit être 
donné à Domenico Campagnola. Enfin, un dessin à la plume (n° 739), 
une figure vue de dos, attribuée à Raphaël, est un dessin authentique 
de la période florentine de ce maître. 

Avant de quitter le Musée métropolitain, je parlerai d'un plat 
de la manufacture d’Urbino (salle XXIV), qui me paraît avoir dû 
appartenir à la série qui est aujourd'hui conservée au Musée Correr, à 
Venise, et dont les sujets sont empruntés aux Métamorphoses d'Ovide, 
La composition qui décore ce plat est manifestement due à Timoteo 
Viti, d’Urbin.. 

Tels sont à peu près les seuls ouvrages italiens que j'aie eu la 
chance de voir à New-York. Je ne parle pas des collections parti- 
culières où, au milieu de centaines de chefs-d’œuvre problématiques, 
on peut difficilement trouver quelque bonne toile, même de second 
ordre. Je mentionnerai cependant une Sainte Famille, à M. Carnegie, 
d'une composition et d’une couleur charmantes, avec un délicieux 
fond de paysage, qui date des dernières années de Lorenzo Costa. 
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V 


Boston et ses faubourgs, Jamaïca Plain et Cambridge, offrent plus 
d’attraits à l'amateur dart italien que New-York, mais, au rebours 
de cette grande ville, c'est dans les collections particulières qu'il faut 
aller l’étudier, plutôt qu'au Musée public. La pauvreté de ce dernier 
établissement, en fait de tableaux, est d’ailleurs compensée par la 
magnificence de ses collections d'art chinois et japonais, qui, au 
point de vue de la quantité comme de la qualité, est unique au 
monde. La peinture italienne la plus importante est une petite 
Pietà de Basaiti (n° 35, attribuée à Cima), œuvre pleine de charme 
et d'émotion de cet élève d’Alvise et de Cima, et qui se rattache 
très étroitement à la manière de ces deux maîtres. Le Christ 
étendu contre le sein de sa mère est à peu près identique à la figure 
correspondante de la Déposition de Munich (n° 1032), qui est attribuée 
à Basaiti et est en réalité de Jacopo di Valenza, un servile imitateur 
d’Alvise, ce qui prouve que cette figure devait être un des poncz/s de 
l’école. Une ancona, datée de 1485 (n° 12), et qui sort de l'atelier de 
Bartolomeo, l’oncle d’Alvise, n’est pas dépourvue d'intérêt archéolo- 
gique ; en revanche, il faudrait être doué d’une bien grande dose 
d'enthousiasme pour prendre intérêt à un tableau d’autel, signé et 
daté de 1515, peint par un certain Gaspar Nigro qui, dans cette 
œuvre, ajugé bon d’imiter Filippo de Vérone, un des plus exécrables 
peintres de l’école vénitienne. En dehors de ce tableau, je n’ai vu 
qu'une autre œuvre du même artiste, au Musée d'Orléans, si je ne me 
trompe. Son nom est d’ailleurs ignoré, même de MM. Crowe et Caval- 
caselle. Un tableau de la même famille, bien que cependant d'un 
niveau d'art plus élevé, est une Fuite en Égypte (n° 8) de Girolamo de 
Santa Croce, qui, dans cette œuvre, s inspire des gravures de Dürer et 
de Lucas de Leyde. Cette vaste composition semble avoir fait partie 
d’une série qui aurait représenté les joies et les douleurs de la Vierge. 
Je lui connais deux pendants : une Résurrection, à M. Piccinelli, de 
Bergame, et une Mise au tombeau, dans la collection de sir Charles 
Turner, de Londres. L'école vénitienne, dans une période plus 
moderne, est représentée par une Adoration des Mages, attribuée à 
Jacopo, mais plus probablement de Domenico Tintoret, et par une 
tête d'homme entre deux âges (n° 70), qui est de la même main, bien 
qu'elle soit attribuée à Annibal Carrache. Enfin, une vaste Santa 
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Conversazione (n° 52), attribuée à Titien, me semble une copie exé- 
cutée par Beccaruzzi d'après Paris Bordone. 
Les autres écoles italiennes ne sont pas mieux représentées. 


UN JEUNE GUERRIER, PAR PERUZZI 


(Collection de Mme J. L. Gardner, à Boston) 


Une Madone, datée: de 1561, appartient a Alessandro Allori; des 
copies de ce tableau se trouvent à Munich et & Hampton-Court, ot 
elles passent pour des œuvres de Pontormo. Deux autres toiles, une 
Madone (n° 24), attribuée à Pinturicchio et une Madone Glorieuse 
(n° 18), attribuée à Timoteo Viti, appartiennent l’une à la Jeunesse, 


206 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


l’autre à la ‘vieillesse de Francesco Zaganelli de Cotignola. L'école 
lombarde est représentée par une Madone (n° 66), attribuée à Cima, 
mais qui appartient à l’école de Pavie et probablement à Lorenzo 
de Pavie. | 

Tout cela, il faut le reconnaître, ne forme pas un ensemble bien 
intéressant. Le Musée de Boston possède toutefois un ouvrage italien 
du plus grand prix et qui, je me permets de le dire, mériterait 
d'être plus en vue: c'est une Madone de Luca della Robbia, un des 
plus nobles et malheureusement des plus rares sculpteurs de l'Italie. 


VI 


La collection de M™ John L. Gardner comprend des œuvres de 
maîtres italiens que toutes les collections européennes pourraient 
lui envier. À la plus belle place, on peut y voir un panneau mesurant 
0" 63 sur 2" 10, représentant la Mort de Lucréce, par Sandro Botti- 
celli; il provient de la collection de lord Ashburnham et a été exposé, 
il y a deux ans, à la New Gallery. Dans le catalogue de cette expo- 
sition, où il portait le n° 160, il était ainsi décrit : « Au centre d'un 
arc triomphal orné de bas-reliefs, Lucrèce est étendue sur une 
civière, le sein percé d’un poignard. Derrière elle se tient Brutus, un 
sabre nu à la main, entouré de ses compagnons, dont le visage 
respire la colère et la douleur ; dans le compartiment de droite, qui 
est surmonté d’un bas-relief représentant Judith et Holopherne, on 
voit Tarquin faisant violence à Lucréce; dans celui de gauche, au- 
dessous d’un bas-relief représentant l’histoire d’Horatius Coclès, 
Brutus et ses compagnons découvrant le corps de Lucrèce. » Aucune 
des qualités les plus caractéristiques de Botticelli ne manque à ce 
chef-d'œuvre : intensité d'expression, heureux choix des ornements 
symboliques, composition mouvementée, délicieux rythme des 
lignes, tout y est, et l’on aperçoit à peine les exagérations des der- 
nières années du maitre. 

De Botticelli à Peruzzi, il y a un abime, mais, dans sa jeunesse, 
Peruzzi, qui s'inspire de l'exquise naïveté des Ombriens et possède 
le sentiment décoratif de l’école de Sienne, est un peintre charmant. 
C'est précisément dans cette phase de son talent que nous le voyons, 
représenté par deux panneaux appartenant à Me Gardner et qui, tous 
deux, ont pour sujet un jeune guerrier sur un fond de paysage. Les 
formes, les attitudes, l’armure, les ornements, tout nous rappelle 
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La . 1 1 . . . 
Peruzzi!, tel que nous le connaissons par ses premiers dessins, par 
ses décorations pour la Stanza d’Héliodore au Vatican et dans certaines 
autres œuvres de jeunesse peu connues, par exemple un tableau 

; a à 
d’autel avec la Vierge, le donateur, saint Sébastien et saint Jacques, 
qui se trouve à la villa Albani, à Rome, et qui est attribué à Signo- 
relli. ; 
Le Catena de la ‘collection Gardner ne sera sans doute pas 
inconnu de tous nos lecteurs. C’est un tableau d’une couleur radieuse 
et merveilleusement conservé. Il représente Pierre, recevant les clefs 


PIERRE RECEVANT LES CLEFS DES MAINS DU CHRIST, PAR CATENA 


(Collection de M™ J, L. Gardner, a Boston) 


des mains du Christ, en présence de trois saintes. Ce tableau, qui 
appartenait à la collection du D' J. P. Richter, a été exposé en dernier 
lieu à Londres. En dehors du Guerrier adorant l'Enfant-Dieu, de la 
National Gallery, de la Nativité de lord Brownlow, et de la Sante 
Christine de Venise, je ne connais pas d'ouvrage de Catena de 
pareille importance. Comme on le sait, le Musée de Madrid possède 
une bonne copie ancienne de ce tableau, avec quelques variantes. 
Je serais encore plus embarrassé pour citer une œuvre de jeunesse 
de Bonifazio, plus fraiche, plus délicate, plus gracieuse que celle de 


4. Un pendant à ces deux figures se trouve au Musée de Tours ; il représente 
un jeune guerrier armé d'une hache. 
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la collection Gardner, qui représente, dans un délicieux paysage, 
saint Jean enfant qui, assis sur les genoux de sainte Catherine, 
couvre de fleurs Enfant Jésus dans les bras de sa mère, près de 
saint Joseph dans une posture d’adoration. 


VII 


La collection de M. Quincy Shaw, à Jamaica Plain, jouit d'une 
réputation méritée. Parmi ses nombreux trésors, elle renferme un 
grand nombre des plus beaux Millet du monde, spécialement des 
pastels, genre où l'artiste a excellé. Parmi les sculptures, il faut citer 
une des meilleures Madones de Luca della Robbia, et une autre 
Madone en bas-relief qui, si elle n’est pas de la main de Verocchio, a 
tout au moins été exécutée sous ses yeux. Bien que l’art italien 
n'occupe pas la première place dans la collection de M. Shaw, elle 
contient cependant plus d’une œuvre importante de ces écoles. Une 
petite figurine à mi-corps, représentant une Madeleine sur un fond 
d'or, de Bartolomeo Vivarini, a toute la précision et la beauté déco- 
rative d'un Crivelli. Une Madone accoudée à un parapet avec, dans 
le fond, une draperie verte, est une œuvre de jeunesse bien connue 
de Cima, qui se trouvait autrefois à Conegliano, dans la collection 
Fabris. Une autre Madone, devant un rideau cramoisi, qui se tourne 
vers saint Jérôme, tandis que le Christ bénit saint Pierre, est une 
œuvre caractéristique de Bernardino Licinio, dont J'ai déjà parlé au 
cours de cet article. À Domenico Tintoret appartiennent une petite 
Annonciation et la plus grande part d'une grande Nativité, peut-être 
commencée par Jacopo Tintoret. Un seul tableau représente l’école 


florentine : c'est une Madone en adoration devant le Christ enfant, 
de Mainardi. 


VII 


Si je ne me renfermais exclusivement dans la peinture italienne, 
je pourrais, en quittant Boston pour Cambridge, parler du plus grand 
trésor de cette ville, qui est la série de portraits du plus grand 
peintre de l'Amérique, John Singleton Copley, portraits aussi forte- 
ment conçus que brillamment exécutés, qui ornent la salle à 
manger d'Harvard-College. Mais je veux passer tout de suite aux 
maîtres italiens et examiner en premier lieu la plus importante 
collection, celle du professeur C. E. Norton. 


——— ait 
he 
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Un buste de jeune homme, la téte tournée de trois quarts vers la 
gauche, a la cranerie d’allure et la couleur d’un Giorgione. IL porte 
sous son pourpoint garni de fourrures une chemise blanche; son 
regard est ardent et tendre. C’est une des premières œuvres de 
Bernardo Licinio et peut-être le plus beau portrait qu'il ait peint. 
Dans ce genre d'ouvrages, où resplendit tout l'éclat de Giorgione, 
Licinio a fait des miracles. Une tête de vicillard, d’une tonalité 
grise et estompée, est une œuvre accomplie de Jacopo Tintoret ; 
c'est à lui également qu’appartient la tête d’un portrait de séna- 
teur, âgé de 83 ans, tandis que son fils, Domenico, est l’auteur 
d'une Sainte Famille, avec Anne et Joachim. Un tableau de petite 
dimension, représentant les Noces de Cana, d'un joli ton olivatre 
et qui rappelle Tintoret, est une œuvre de jeunesse de Theotocopouli, 
ce curieux et original artiste, d’une date antérieure aux productions 
de ce peintre qui se trouvent à Parme et à Dresde. Un Buste de jeune 
femme appartient à Bernardo India, peintre véronais de la fin du 
xvi° siècle. Un splendide portrait en pied d’un sénateur est une des 
œuvres les plus accomplies de Pietro Longhi. 

J’ai laissé pour la fin un remarquable portrait du cardinal Dome- 
nico Grimani, car ila été peint par un artiste qui mérite d’être mieux 
connu qu'il ne l’est à l'heure actuelle, et au sujet duquel on a fait 
maintes confusions : je veux parler de Domenico Caprioli. M’étant 
occupé quelque temps de ce peintre, je me permets d'ouvrir ici une 
parenthèse à son sujet, pensant qu’elle pourra servir de point de 
départ aux chercheurs qui, plus tard, l’étudieront. 

La première des œuvres authentiques de Domenico est une 
Nativité de la galerie de Trévise, signée et datée de 1518 (elle a été 
photographiée par Alinari). Il se révèle là comme un artiste d’une 
rare vigueur, qui aurait subi l'influence de Giorgione ; il trahit 
également une certaine affinité avec Girolamo de Trévise le jeune 
et avec Paris Bordone, qui ont pu être ses condisciples dans l'atelier 
de Titien. Dans ses figures, il montre une tendance au colossal; il 
peint largement et grassement. 

Toutes ces qualités de composition ou d'exécution, nous les 
retrouvons dans le Cardinal Grimani de la collection Norton. Le 
prélat, vêtu d’une robe rouge, est assis devant une draperie verte, 
près d’une table recouverte d’une étoffe orientale; il tient à 
deux mains un gros livre relié en vert. Le regard est sévère, légère- 
ment hautain et trop maitre de lui. L'étroite ressemblance de ce 
portrait avec la Nativité de Trévise nous convainc que cette 
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dernière composition fut peinte peu d’années avant le tableau qui 
nous occupe. Jé trouve une nouvelle preuve à l’appui de cette opinion 
dans un portrait du doge Grimani, exposé l'hiver dernier à la New 
Gallery. Dans ce portrait, appartenant à M™ de Rosenberg et qui était 
attribué à Titien, il ya, avec le portrait de son fils, une telle identité 
de conception et de détails morphologiques, que, pour peu que l’on 
ait présents à l’esprit ces deux portraits, on ne peut douter qu'ils ne 
soient de la même main et que cette main soit celle qui a signé la 
Nativité de Trévise. Or, le doge mourut en 1523; son portrait n’a 


donc pas été peint postérieurement à cette date. En réalité, il a dû. 


être exécuté peu de temps après son élévation au pouvoir suprême, 
qui date de 1521. Comme les deux portraits présentent des analogies 


x 


caractéristiques et semblent avoir été destinés à se faire pendant, 
nous n’hésiterons pas à attribuer à celui du cardinal la même date, 
c’est-à-dire les environs de l’année 1522. 

Je placerai un peu plus tard trois œuvres, l’une signée et les 
deux autres sans signature. La première est une Nativité de la collec- 
tion Giovanelli qui, plus encore que celle de Trévise, se rapproche de 
Paris Bordone ; les deux tableaux non signés sont: une Nativité de 
Santa Maria dei Miracoli, à Motta di Livenza, et un Saint Sébastien, 
du Musée de Berlin. La Nativité, classée par Cavalcaselle comme 
étant une œuvre de Caprioli, montre, en dehors des traits déjà 
signalés, certaines touches qui appartiennent à l’école de Brescia, 
comme si, à cette époque, l'artiste avait subi l'influence de Moretto et 
de Savoldo ; cette influence est encore plus sensible dans le Saint Sébas- 
tien de Berlin (n°195), attribué d’une façon dubitative à Bordone. Dans 
ce dernier ouvrage, bien que la touche soit encore rude et grossière, 
l'œuvre a plus d'unité et se rapproche du tableau signé et daté de 1541. 

Voici maintenant un portrait appartenant au duc de Grafton, que 
j'ai eu la bonne fortune de signaler comme l'original de nombreuses 
copies, en partie citées par MM. Crowe et Cavalcaselle, et qui, 
presque toutes, portent des signatures ou des dates plus ou moins 
erronées. Il est plus grand que nature et représente, à mi-corps, 
l'artiste richement vêtu de brocart et coiffé d’un bonnet d’où 
s’échappent ses cheveux bouclés. A droite, dans une niche, on aperçoit 
un joli torse de Vénus; un parapet qui est devant lui porte, dans un 
médaillon, un chevreuil (capreolus) avec cette inscription en lettres 
romaines, DOMENICUS, et la date de 15411. La plupart des copies 


1. Malgré le témoignage de cette signature, ce portrait a été attribué à Dome- 
nico Beccafumi. 
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offrent des dates plus anciennes, que Cavalcaselle, avec son intuition 
habituelle, a reconnues comme étant très antérieures au style indiqué 
par la peinture. 

Grâce à ce portrait, que nous prenons comme un nouveau point 
de repère et que nous gravons dans notre mémoire à côté des autres 
œuvres authentiques du peintre, nous sommes à même d'attribuer à 
Caprioli l'intéressant portrait de l'Homme en noir du Musée de 
Berlin (n° 156), attribué à Paris Bordone, et dans lequel nous retrou- 
vons la niche et le bas-relief, ainsi que le style de Caprioli, et aussi, 
dans la même collection, un portrait de Joueur de paume avec son 
page, attribué à Calderari (n° 158). Caprioli a pu également être 
l’auteur d’un certain nombre de portraits colossaux dont il n'existe 
plus que des copies, comme, par exemple, celui du Connétable, dans 
la galerie Colonna, à Rome. 

On me pardonnera, je l'espère, d’être sorti de mon sujet pour 
rendre justice à un peintre de second ordre, mais néanmoins inté- 
ressant à plus d'un égard et qui marque dans l’école de Trévise. 
Revenons maintenant à nos maîtres italiens d'Amérique et à la 
seule collection dont il me reste à parler, celle de M. Denman Ross, 
de Cambridge. 


IX 


La collection de M. Ross est surtout riche en art japonais, et l’art 
italien n’y figure qu’accidentellement; elle contient toutefois deux 
ouvrages de ce pays qui présentent un intérêt considérable. L'un est 
un Portrait de Lorenzo Ghirardello, chancelier de Bergame(1600-1640), 
peint par Tiberio Tinelli, le plus grand peintre vénitien du xvu siècle, 
qui, lorsque certains de ses ouvrages, aujourd’hui grandement 
admirés sous des noms apocryphes comme celui de Velazquez, lui 
seront restitués, tiendra un des premiers rangs parmi les peintres 
italiens de la décadence. La seconde œuvre importante de la collec- 
tion Ross est un buste de Saint Sébastien, généralement accepté 
comme une réplique du Raphaël de la collection Lochis, à Bergame. 

Il est hors de doute que de ces deux tableaux l’un est la répé- 
tition de l’autre, bien qu'il y ait entre eux un certain nombre de 
variantes que je n’examinerai pas ici; mais on ne saurait hésiter 
non plus à juger que l’un d’eux est très supérieur à l'autre. La tête 
de la collection Lochis est beaucoup mieux composée et cette 
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expression réveuse, si caractéristique de la période où Raphaël était 
sous V’influencé de Pérugin, y est beaucoup plus nettement accen- 


SAINT SEBASTIEN, PAR LO SPAGNA 


(Collection de M. Ross, à New-York) 


tuée que dans la figure un peu banale et prétentieuse du portrait 
de M. Ross. Quant aux qualités de métier, la différence est écla- 
tante. La version américaine ne possède ni la délicatesse de modelé, 
ni la précision de dessin, ni la vigueur du tableau de la collection 
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Lochis; au point de vue de la couleur, celui-ci est également très 
supérieur à celui-là; en un mot, la différence de qualité est si 


SAINT SÉBASTIEN, PAR RAPHAËL SANZIO 


(Galerie Lochis, à Bergame) 


évidente entre les deux tableaux, qu'ils ne peuvent être du même 
auteur. Cela établi, il faut rendre justice à la copie de M. Ross, qui 
est non seulement une copie du temps, mais de la main d’un des 
jeunes condisciples de Raphaël à l'atelier de Pérugin. Il n'est aucune 
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personne un‘peu familière avec les œuvres de Lo Spagna qui ne le 
reconnaisse dans le Saint Sébastien de M. Ross, et il n'y a qu'à se 
rappeler une œuvre bien connue de ce peintre, la Nativité du Vatican, 
pour retrouver, dans le tableau qui nous occupe, cet ovale allongé, 
cette petite bouche à la lèvre inférieure un peu épaisse et jusqu'à 
l'expression que le même artiste, dans son autre tableau, a donnée à 
ses anges agenouillés. La couleur également, surtout dans les verts 
vitreux du paysage qui ferme l'horizon, est analogue dans les deux 
tableaux. Le Saint Sébastien de M. Ross n’est donc pas une vulgaire 
copie, mais, au contraire, cette chose très rare : une réplique d’un 
maitre italien de la main d’un autre maître, moins grand sans 
doute, mais qui n’en est pas moins un maitre. 


B. BERENSON 


ISABELLE D’ESTE 


ET 


LES ARTISTES DE SON TEMPS 


(CINQUIÈME ARTICLE!) 


RELATIONS D'ISABELLE AVEC GIOVANNI BELLINI 


C'est le quatrième marquis de Mantoue, Gian Francesco, époux 
d'Isabelle d’Este, qui noua les premières relations avec les Bellini et 
demanda à Giovanni d’accepter la commande d’une œuvre destinée 
à la décoration du studiolo de la marquise. Capitaine général des 
troupes de la Sérénissime dès 1489, Gian Francesco avait reçu en 
don un palais à Venise, et y entretenait un ambassadeur; Isabelle, à 
peine mariée, profita de cette circonstance pour faire de fréquents 
séjours sur la lagune, soit seule, soit accompagnée de sa belle-sœur, 
la duchesse d’Urbin, et chacune de ces visites fut féconde au point 
de vue de l’art. Les envoyés officiels, les artistes, les marchands 
devinrent ses correspondants, et la marquise trouva là le plus alerte 
de ses intermédiaires, Lorenzo Gusnasco, dit Lorenzo di Pavia, fabri- 
cant d'instruments de musique, éntarsiatore habile, qui allait jouer 
un grand rôle comme pourvoyeur de ses collections *. 

Le premier voyage de la marquise à Venise remonte à l’année 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. XIV, p. 123. 
2. Voir à son sujet Lorenzo Gusnasco e à Lingiardi. Carlo dell’ Acqua. 
Milan, 1886. 
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1493 ; âgée à peine de dix-neuf ans, elles’arréta à Padoue, à Vérone, 
fit la connaissance de Gentile Bellini, visita les ateliers, et, ayant eu 
l'occasion de voir chez ce dernier le portrait du doge, qu'il exécu- 
tait, elle eut le désir de le posséder. Gentile était revenu depuis peu de 
sa mission auprès de Mahomet II, mission attestée par les nombreux 
sujets qu'il a traités, par le portrait fameux du sultan de la collec- 
tion de sir Henry Layard, et par la médaille!. La marquise lui 
demanda en outre une vue du Caire et une vue de Venise; malgré 
les commandes nombreuses auxquelles il ne pouvait suffire, Gentile 
s'engagea tout d’abord ; mais, comme Isabelle, aussitôt de retour à 
Mantoue, lui envoyait, pour confirmer sa commande, son représen- 
tant Antonio Salimbene, Gentile invoqua l'urgence de satisfaire le 
doge, et pria la souveraine d'écrire elle-même au Sérénissime, qui 
lui permettrait de suspendre ses travaux. Le T décembre, le corres- 
pondant écrit à la marquise que Gentile a promis, « sopra la fede 
di reale cavaliere », de faire dans le délai de quatre jours une vue 
du Caire, copie de celle du doge; et,le même jour, Scalona, le chargé 
d'affaires, qui a dû être reçu par le prince pour affaire politique, 
écrit qu'il a bien vu celui-ci, mais qu'il n’a pas cru convenable de 
mêler deux missions, et qu'au sortir, il lui a fait tenir une lettre 
dans laquelle il le suppliait d'accorder à sa souveraine un portrait 
de Sa Sérénité, afin qu’elle eût constamment son image devant les 
yeux : « Le Sérénissime, ajoute l’envoyé, a accueilli ce désir avec 
tant de satisfaction, qu'il a appelé un des secrétaires et l’a prié de 
faire à la princesse la réponse la plus douce et la plus affectueuse 
du monde. » Cette douce réponse allègue un engagement antérieur 
qui ne permet pas au doge de donner l'original de son portrait, promis 
déjà à son neveu; mais il donnera immédiatement des ordres à 
Gentile pour obtenir une copie : « Il est convenu que demain Gentile 
Bellini viendra voir le prince et recevra commission pour l’exécution 
à terminer dans le plus bref délai. » Nous n’avons pas la confirma- 
tion de l'envoi du portrait du doge, mais nous savons, par une lettre 
du 23 décembre, adressée par Salimbene, que, pour satisfaire au 
désir d'Isabelle, Gentile offre « un portrait de la place Saint-Mare 
de Venise », de la main de son père Jacopo Bellini. 

En 1496, le marquis Gian Francesco, se trouvant à Venise, eut 
l’occasion de rencontrer le frère de Gentile, Giovanni Bellini, et lui 


1. Le volume de M. Thuasne, Gentile Bellini et le sultan Mahomet II (Paris, 


Leroux, 1888), donne les détails les plus circonstanciés sur cette mission de 
Gentile. 
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exprima le désir qu'avait manifesté la marquise d'obtenir une 
œuvre de sa main; Giovanni se déclara prêt à la servir, et Alberto 
di Bologna, trésorier de Gian Francesco, fut chargé d'en aviser 
Isabelle. La lettre n'a pas d'autre fin, mais il semble que le trésorier 
ait à tâche de rassurer la marquise sur la fidélité que lui garde son 
époux : «Il n’y a pas de jour que Son Excellence ne me parle de Votre 
Seigneurie dans des termes les plus affectueux; on dirait que votre 


VUE SUR LE MINCIO 


Prise du Camerino d'Isabelle d'Este 


image est gravée dans son cœur; vous êtes sa fille douce et chère 
— voi siete la sua putina dolce e chara. » 

Le premier intermédiaire direct pour l'exécution de l’œuvre 
promise fut un certain Michele Vianello, grand amateur, grand 
connaisseur, dont Lorenzo di Pavia vante fort la collection. Dés les 
premiers mois de 1501, ce Vianello avait porté au peintre l'inven- 
tion et les mesures, rédigé la convention qui stipulait la somme de 
cent ducats et, selon la coutume, laissé le quart de la somme comme 
arrhes aux mains de l’artiste. Dès le 15 juin de la même année, 
Vianello déclare que Bellini est gêné par l'invention qu'on lui im= 
pose, et conseille à la marquise de le laisser maitre de son sujet. 
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Les tribulations d'Isabelle vont recommencer, et, au moment même 
où elle subit les longs retards que lui inflige le Pérugin, Giovanni va 
lui en imposer de plus longs encore. Les premières objections portent 
sur le sujet même, dont nous ignorons encore la teneur. En janvier, 
le peintre se déclare malade et demande un délai de dix-huit mois; 
en mai, nouvelles doléances; le 10, Isabelle écrit : « Ce délai de 
dix-huit mois est trop long, nous désirons voir notre studiolo 
promptement terminé; ce sera un grand ennui pour nous d'attendre 
aussi longtemps. » Toute l’année 1502 va se passer en récriminations 
et en propositions qui n’aboutiront point : « Il n’y a rien a faire 
avec une pareille historia », dit Bellini, et Vianello, qui connaît son 
homme, est d’avis qu’il faut le laisser faire à son gré : la marquise, 
d’ailleurs, sera mieux servie. Bellini, comme on sait, varie peu ses 
thèmes; il ne subit jamais l'influence des humanistes et se renferme 
dans les sujets religieux; il propose donc, en octobre, de faire une 
Circoncision ou un Præsepio, c'est-à-dire Jésus dans la crèche, avec 
quelques personnages en adoration. Ce n'est nullement l'affaire 
d'Isabelle, qui ne voit pas le moyen d'introduire un Præsepio au 
milieu des scènes allégoriques de Mantegna. Cependant, tel est son 
désir d’avoir une peinture de Bellini qu'elle en passera par là; mais 
elle veut qu'il y ait, parmi les personnages, un saint Jean, car c’est le 
patron de son époux. Bellini, qui sent l’anachronisme, répond que 
saint Jean n’a rien à voir avec le sujet; mais, pour montrer toute sa 
bonne volonté, il assure pourtant qu'il fera ce que veut la marquise. 
En réalité, il fatigue à un tel point Michele Vianello, qu’Isabelle va 
renoncer à avoir une œuvre de sa main, et demande tout simplement 
qu'on lui rende ses arrhes. Isabelle, à cette période des transactions, 
délègue un nouvel envoyé, et Lorenzo di Pavia entre en scène. 

Le 27 août 1501, le nouvel agent rend compte à la princesse 
des nombreuses commissions dont elle l’a chargé, et, après lui avoir 
parlé de chapelets d’ébene de toute beauté, d'un instrument de mu- 
sique qu'il lui a envoyé pour le compte de la duchesse de Milan, 
d'un Virgile et d'un Pétrarque pour sa bibliothèque de la grotia, 
qu'il lui fait parvenir, en attendant, l’Ovide et le Dante, dont il sur- 
veillera l'impression, il en vient à l'ouvrage commandé : « Giovane 
Bellino dit bien qu'il fera une belle « fantaisie », mais il ne s'y est 
pas encore mis; cest un homme lent; il s'excuse sur un palais 
qu'il doit décorer, mais prétend qu'il saura satisfaire tout le monde. » 
En mème temps, Lorenzo conseille de s'adresser au Pérugin. 

Le 30 août 1502, c’est-à-dire une année révolue après sa pre- 
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mitre information, le correspondant revient sur le sujet : « Quant au 
tableau que devait faire Giovanni Bellini, il n’en a jamais rien fait ; 
ce n'est pas faute d'avoir été sollicité, tant par moi que par messire 
Michele ; mais j'ai toujours pensé qu'il ne s’exécuterait pas, comme 
je l'ai dit une fois à Votre Seigneurie. Ce n’est pas un homme à 
traiter des sujets (hëstorie) ; il dit bien qu’il s’exécutera, mais il n’en 
fait jamais rien. Afin de lui faciliter la chose, j'ai eu recours à un 
poète de mes amis, homme de talent, et je l'ai prié de m’inventer 
quelque thème d'une exécution facile, pour le faire traiter par 
l'artiste; vous le trouverez ci-joint, mais il me semble que même 
ainsi, il ne veut pas davantage entreprendre l’œuvre. Messire Mi- 
chele, en conséquence, ira se faire rendre les vingt-cinq ducats 
reçus. » 

10 septembre 1502. — « Quant à l'argent avancé, Votre Seigneurie 
doit se persuader que ce n’est pas chose facile de tirer à l'artiste 
les vingt-cinq écus. Maintenant que Votre Seigneurie les réclame, il 
prétend qu'il va s'y mettre et fera une jolie fantaisie à sa façon, qui 
est une façon un peu longue. M° Michele prie Votre Seigneurie de 
vouloir lui écrire une lettre qu'il pourra montrer, afin de contraindre 
l'artiste à rendre l'argent. » 

Michele a tiré l'affaire au clair; Bellini n’admet pas qu'on lui 
impose de sujet. Quoique accablé de travaux, il ne veut cependant 
pas rompre. comprenant bien qu'il a affaire à des grands seigneurs 
puissants auprès du doge. Isabelle, qui semble rebutée, en vient à se 
mettre à la discrétion du peintre. Elle persiste à obtenir une œuvre 
de sa main; mais comme, d'autre part, elle tient à l’unité de son 
studiolo, « la toile du Bellini ne figurera pas dans ses camerini » ; 
elle le dit nettement et, pour notre essai de restitution du camerino, 
c'est là un fait acquis. 

90 octobre 1502. — A Michele Vianello : « Michele, nous accep- 
tons que maître Giovanni Bellini, au lieu du sujet donné, fasse un 
Præsepio, selon que nous en informe votre lettre; mais, dans ce 
cas, notre désir est qu'il ne soit pas de la grandeur que nous avions 
désignée, lorsqu'il s'agissait de faire le sujet, mais bien sur la mesure 
qui sera envoyée à Battista Scalona, secrétaire de notre seigneur 
époux, porteur de la présente. Nous avons résolu de placer ce tableau 
dans une chambre à coucher. » 

19 novembre 1509.— Isabelle à Vianello : « Le Bellini étant décidé 
à faire, à la place du Presepio, une Madone avec l'Enfant Jésus 
et saint Jean-Baptiste, nous désirons qu'il y ajoute un saint Jérôme, 
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avec les acéessoires de composition qui lui conviendront. » Sur ce 
point, Vianello n’obtiendra point de concession : le saint Jérôme 
en ce lieu n’est pas orthodoxe; il le fera savoir à la marquise, 
qui lui répond en ces termes, le 25 novembre 1502 : « Le Bellini ne 
veut pas entendre parler du saint Jérôme dans le Præsepio, mais ce 
n’est pas moi qui ai changé, c’est lui qui avait l'air de faire le sujet 
à contre-cœur ; qu’il fasse donc ce qui lui plaît. J'accepte le Præsepto, 
pourvu qu il le fasse 
et qu’il soit digne 
de sa réputation. 
Quant au procédé et 
à la matière, toile 
ou panneau, il est 
le maitre, pour- 
vu qu'il reste dans 
la dimension don- 
née.» 

On a peine à 
croire que toutes les 
lettres échangées de 
la fin de novembre 
1502 au 3 janvier 
1504 sont toutes 
consacrées à pré- 
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senter les excuses 

de Bellini et & con- 

stater son inaction ; 

Détail de la porte dans le Camerino d'Isabelle d'Este et cependant, le 6 

Reggia de Mantoue octobre 1503, Lo- 

renzo di Pavia, qui 

a pris la place de Vianello, outré d’un si grand manque de parole, 

écrit à son auguste correspondante : « J’ai encore vu G. Bellini, qui 

affirme que sa toile sera finie dans un mois et demi.» Mais, malgré 

de telles affirmations, plus d’un an après, le même Lorenzo écrira 
encore à Isabelle : 

3 janvier 1504.— « Je ne sors pas de chez G. Bellini. Ia travaillé, 
mais bien peu; il demande encore un mois et demi, prétendant qu’en 
hiver il ne peut pas peindre et que sa couleur ne sèche pas. » 

Trois années enfin se seront écoulées depuis le jour où Bellini a 
reçu la commande; la patience d’Isabelle est à bout; elle prend 
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son ton sévère, et, cette fois, au lieu d’avoir recours à Lorenzo di 
Pavia, elle s'adresse au Magnifique Alvise Marcello, que nous ver- 
rons ambassadeur de Venise auprès du marquis son mari, et le prie 
de recourir au doge lui-méme, pour la venger de la conduite du 
peintre : 

Mantoue, 10 avril 1504.— A messire Alvise : « Voici trois années 
passées que j'ai donné 
25 ducats à G. Bellini, 
peintre, comme arrhes 
et partie de paiement 
d'un sujet qu'il s’est 
engagé à me peindre, 
et qui devait prendre 
place dans mon stu- 
diolo. Depuis, comme 
lrefusait de traiter le 
sujet, il a été convenu 
qu'il exécuterait à la 
place un Præsepio de 
Notre-Seigneur pour 
ladite somme, ainsi 
qu'en sont informés 
Michele Vianello et 
Lorenzo di Pavia. L’ar- 
tiste n’a jamais rempli 
ses engagements et 
nous ne croyons pas 
qu'il les veuille jamais 


remplir. Nous yo PALLAS, ATTRIBUÉ A CRISTOFORO ROMANO 
vons plus comment Détail de la porte dans le Camerina d'Isabelle d'Este” 
procéder, et ce que Reggia de Mantoue 

nous voyons de plus 

clair, c’est le peu de cas que l'artiste fait de nous. Bellini n'a pas 
considéré un instant ses obligations, et nous avons résolu de repren- 
dre notre argent. Comme nous n'avons personne à Venise à qui 
nous accordions plus de confiance qu'à Votre Magnificence, il nous 
a paru convenable d’user de votre intermédiaire pour vous demander 
de vous diriger vers Bellini, de lui réclamer nos vingt-cinq ducats, 
et de n’accepter ni excuses, ni promesses de s’exécuter désormais, 


car nous ne voulons plus de son œuvre. S'il ne voulait point s’exé- 
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cuter à l’amiable, je vous prie de ne pas reculer devant cette extré- 
mité, d’en dire deux mots au Prince Sérénissime lui-méme ou 
à tout autre magistrat à qui il incombe de lui faire un comman- 
dement, afin qu'on ne supporte pas que nous soyons à ce point par 
lui méprisée (vilipese). Sil refusait l'argent (ce que nous nous 
refusons à croire), on pourrait recourir au témoignage de Michele 
Vianello et à celui de Lorenzo di Pavia. Que Votre Magnificence soit 
persuadée qu'elle ne pourra nous rendre meilleur service que celui, 
non seulement de retirer l'argent, mais surtout de nous empêcher de 
subir une telle injure de la part de Bellini. — Toujours prête à vous 
rendre quelque service qu’il vous plaise de nous demander. » 

Il ne semble pas qu'au reçu de cette lettre, le Magnifique ait agi 
immédiatement; il n’a sans doute pas voulu user de rigueur avant de 
savoir à quoi s’en tenir, et il aura délégué Lorenzo di Pavia. Pour la 
vingtième fois, l’agent d'Isabelle entre chez G. Bellini et lui chante 
lantienne habituelle. Bellini répond qu'il est débordé, qu'il peut 
prouver qu’il a eu à faire un tableau pour le doge, et quand il entend 
que cette fois il ne s’agit plus de tableau, mais bien de rendre l'argent 
(et cela par l'intervention d’Alvise Marcello), il montre l’œuvre 
commencée...; « elle est au trois quarts finie » (/e fato de le quatro 
parte le tre), ct comme Bellini éprouve une peine considérable à 
rendre les arrhes, il le finira certainement, à tel point il est misérable 
(per essere lui miserissimo! 1). » 

La marquise, cette fois, se radoucit : elle a hâte de recevoir l’œu- 
vre et envoie la somme due, 25 ducats d’or,qui complèteront le paie- 
ment avec les arrhes. Lorenzo lui fait un compte du détail des menus 


1. Nous sommes en l'année 1504; Giovanni Bellini a atteint sa soixante-dix- 
septiéme année; ila été le peintre assidu des doges qui se sont succédé; Venise, 
sa patrie, le compte au nombre de ses artistes les plus glorieux; on admire sa foi 
ardente, la grace de ses Vierges, la tendresse de ses Enfants Jésus, sa couleur 
brillante, chaude, pleine d'harmonie, quelque chose à la fois d’idéal et de naturel 
d'où se dégage une impression poétique née de la vie même. L'artiste enfin a recu 
le don de transfigurer les plus humbles : il prend à la lagune les bambini des 
pêcheurs qui jouent sur les dalles de marbre; aux campagnes de la Terre ferme 
ses contadine les plus naïves, et de leurs guenilles qu'il drape en larges plis il 
fait les vêtements des anges glorieux, ceux de ses saintes et de ses vierges; et 
pour les enlever à la terre, il lui suffit de tracer un nimbe d'or autour de leur 
front. Et ce même Giovanni Bellini, chargé d’ans, prêt à descendre dans la tombe, 
ne peut pas achever le Presepio d'Isabelle, faute d'un sequin, tant il est miseris- 
simo ! On ne peut s'empêcher de croire à une exagération de la part du Magnifique 
Alvise Marcello pour désarmer la marquise, 
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frais dont l'artiste implore le remboursement; Bellini demande aussi 
à être autorisé à placer la toile dans un beau cadre de bois doré, avec 
quelque belle sculpture, faisant observer que l’encadreur n'a nul 
besoin de garder le tableau; et le correspondant ajoute: « M° Pietro 
Bembo se recommande à Votre Seigneurie. II me semble qu’un 
siècle va s'écouler avant que je sache comment ce tableau vous a plu. 
En vérité, c'est une belle œuvre; j'avoue que si je l'avais comman- 
dée, J'aurais aimé des figures plus grandes, comme je l'ai écrit déjà. 
Il faut bien dire qu'au point de vue de l'invention, on ne peut pas 
lutter avec Andrea Mantegna, qui est un peintre excellent, le premier 
de ce temps-ci; mais Giovanni Bellini excelle par la couleur, et tous 
ceux qui ont vu la toile la regardent comme admirable; elle est très 
poussée d'exécution... » 

Le 6 juillet, l'œuvre terminée, son correspondant l'annonce à 
Isabelle dans des termes qui prouvent qu'il était un homme conci- 
liant et l'ami des artistes. La lettre est importante par certaines 
réflexions qui l’accompagnent : 

6 juillet 1504.— «...Ce matin, après être allé à diverses reprises 
chez Giovanni Bellini, avec M° Alvise Marcello, j'y suis retourné ; le 
tableau est fini, rien n'y manque. En vérité c’est une belle œuvre; elle 
est même plus belle que je ne l'aurais cru. Je suis stir qu'elle plaira à 
Votre Excellence; l'artiste a fait un grand effort, excité qu'il est par 
l’idée de prendre place en face de M° Andrea Mantegna. Je ne dis pas 
qu’au point de vue de la composition il puisse lutter avec M° Andrea, 
si excellent dans son art; mais je prie Votre Seigneurie d'accepter le 
tableau pour l'honneur du peintre et pour le mérite de l'œuvre elle- 
même. Il ne voudrait pas perdre l'argent, encore que le tableau ait 
trouvé amateur. Cependant, l'artiste n’a rien voulu entendre avant 
d'avoir une réponse de Votre Seigneurie. Il est bien certain que le- 
dit Bellini s’est comporté vis-à-vis d'elle de la pire façon possible, 
mais il y a quelque excuse. Que Votre Seigneurie montre sa géné- 
rosité et passe par-dessus ces vilenies! Bellini a agi comme une 
bête. Que Votre Seigneurie considère son propre désir d'avoir des 
œuvres des premiers artistes de l'Italie et qu'elle pense que celui-ci 
est vieux et qu’il ne peut plus que s’affaiblir. Si Votre Seigneurie y 
consent, nous ferons faire ici un beau cadre au tableau en en pre- 
nant la mesure, et nous le lui enverrons. » 

Enfin, pour que rien ne manque à l’état civil de ce tableau de 
Bellini, Isabelle pardonne au peintre ses longs retards et son tape 
que d’égards à une souveraine, et, le 9 juillet 1504, soit qu'elle s'en 
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rapporte au jugement de Lorenzo, soit qu’elle ait eu un autre avis favo- 
rable sur le mérite de l’œuvre par lettre du Magnifique Alvise, le 
tableau étant encore dans l'atelier du maitre, la marquise lui écrit 
en termes pesés et, tout en exprimant sa satisfaction, elle se montre 
sous le coup de l’injure reçue : 

9 juillet 1504.— « Maitre Zoanne Bellino. La peinture que vous 
avez exécutée en notre nom est digne de votre réputation, comme 
nous l’espérions; nous en restons satisfaite; nous oublierons l’injure 
que nous estimons avoir reçue par le fait de vos longs retards. Vous 
consignerez la toile à Lorenzo di Pavia qui vous paiera les vingt-cinq 
ducats que nous restons vous devoir; nous vous prions de faire 
envelopper l’œuvre de manière à éviter tout danger...» Le 13 août, 
désormais en possession de la toile, Isabelle accuse réception à 
Lorenzo di Pavia, qui répond ainsi : 

« Illustrissime Dame, j'ai compris, par votre lettre, que le tableau 
a pu plaire à Votre Excellence, et J'en ai ressenti un vif plaisir. 
Encore que je persiste à trouver que les figures sont trop petites, 
l’œuvre est belle en vérité, mais le défaut vient de ce qu'on aurait 
dû demander à l'artiste deux ou trois dessins et esquisses, et on aurait 
choisi. On ne m'a jamais rien dit à ce sujet, le Bellini ne voulait 
même pas me montrer son travail; si je l'avais vu, j'aurais pu lui faire 
quelque objection..... Si la peinture pouvait parler, elle pourrait se 
lamenter d’avoir été exécutée sur une toile aussi restreinte.» 

Par la lettre datée de Mantoue (13 juillet 1504), la marquise, 
avisée par Lorenzo di Pavia de l'achèvement du tableau par le Bellini, 
a bien voulu lui pardonner ses offenses: « Et vt remetteremo la inju- 
ria che reputamo havere recevuta per la tardita vostra »; de nouvelles 
relations vont s'engager, qui nous prouvent que l’œuvre de Bellini, 
encore que le peintre ait refusé de se plier à sa fantaisie de lui voir 
exécuter une 2nvenzione qui n'était pas de son génie, est cependant 
d'un grand prix pour Isabelle; elle le lui manifeste aussitôt, en 
exprimant son désir d’avoir une nouvelle œuvre de sa main. Cette 
fois encore, c’est à son s/udiolo que la marquise la destine. 

Le cardinal Bembo, à la fois ami de la marquise et de l’artiste, 
qui a exécuté pour lui un superbe portrait d'une personne qui lui 
était chère, servira d’intermédiaire ; dès le premier jour, on voit que 
ce n'est pas trop d’un tel ambassadeur pour décider Bellini à renouer 
les relations. Le 27 août 1505, après un séjour du cardinal à la cour 
de Mantoue, Isabelle reçoit de lui la lettre suivante datée de Venise : 

« Je n'ai pas oublié que j'avais promis à Votre Seigneurie d’em- 
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ployer tout mon pouvoir à décider le Bellini à accepter l’entreprise 
d'un tableau pour le camerino. Messer Paolo Zoppo, tout dévoué à 
Votre Seigneurie, et ami intime du peintre, m'a bien aidé dans cette 
circonstance. En somme, nous avons si fort bataillé, que la place (/e 
castello) est bien près de se rendre. Afin de hater le moment de l'exé- 
cution, Votre Seigneurie voudra bien écrire à l'artiste une lettre un 
peu chaude, de façon à lui faire plaisir, et, si elle veut me la mander, 
elle peut être sûre qu'elle ne l’aura pas écrite en vain.» 

Les choses se sont passées comme le voulait Bembo, car, le 7 no- 
vembre suivant, la marquise s’adresse directement à Bellini, en 
faisant allusion à une première lettre qui parlait déjà de son désir de 
le voir accepter une nouvelle commande: 

« Nous sommes très heureuse de vous voir disposé à exécuter le 
tableau au sujet duquel nous vous avons récemment écrit, et nous 
persévérons dans le vif désir de le posséder de votre main, comme une 
des choses qui nous sera le plus agréable. Nous nous occuperons donc 
de la dimension, et nous vous indiquerons quelle lumière il recevra 
à la place qu'il devra occuper. En cette circonstance, nous nous ser- 
virons du Magnifique Pietro Bembo, qui retourne à Venise, et lui, qui 
a vu les compositions qui ornent notre retraite, pourra, à votre satis- 
faction, imaginer le sujet que vous avez à traiter. C’est alors que nous 
vous enverrons une avance convenable. En attendant vous persévé- 
rerez dans l'intention où je vous vois de m'être agréable. Toujours 
disposée à vous complaire.» 

La marquise, un peu plus tard (31 janvier 1506), s'acquitte aussi 
envers Bembo, qui semble avoir fait des efforts qu'on nett point cru 
nécessaires après ces premiers engagements : 

31 janvier 1506.— « Nous sommes charmée d'apprendre que 
Bellini persiste à faire le tableau et nous reconnaissons que cette dis- 
position est due à Votre Magnificence. Nous allons donc régler l'affaire 
des dimensions et de la lumière et nous vous les enverrons en même 
temps que les arrhes. Pendant ce temps-là, Votre Magnificence com- 
posera l'invention, d'accord avec le peintre; nous l’en prions vivement. 
Messer Andrea Mantegna a été aussi mal que possible ces jours-ci ; 
il est très proche de la mort; mais, quoiqu'il soit un peu mieux 
désormais, on ne saurait lui parler de peintures, ni de quoi que ce 
soit autre que son salut. S’il entre en convalescence, nous ferons en 
sorte de donner satisfaction au Magnifique Francesco Cornelio !.... 


1. Il s’agissait de satisfaire le désir de ce personnage en lui facilitant d’obtenir 
un tableau de la main du vieux Mantegna, 
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On voit, par la date de cette lettre, qu'à l’âge de soixante-treize ans 
que venait d'atteindre Andrea Mantegna, on comptait encore sur son 
pinceau. Le vieillard, cependant, allait descendre dans la tombe : 
telle était sa renommée que le correspondant habituel de la marquise, 
Lorenzo Gusnasco di Pavia, son luthier et son factotum, apprenant le 
trépas du grand artiste qui avait illustré à la fois deux cités, celle de 
Padoue où il avait vu le jour, et celle de Mantoue où il était venu 
vivre, comme il le disait, « à l'ombre de la maison Gonzague », adresse 
de Venise à la marquise sa patronne ces mots touchants, empreints 
de la chaleur et de la grâce naïve de l’époque : « J'ai appris avec un vif 
chagrin la mort de notre Andrea Mantegna; en vérité, c'était un 
homme excellent, et c’est un autre Apelle qui vient de disparaître. Je 
crois que le Seigneur l’emploiera là-haut à faire quelque grande 
œuvre ; quant à moi, je n’espère plus voir un autre aussi beau dessi- 
nateur et un homme d’une telle imagination. » 

En mai 1506, Isabelle s'excuse auprès de Bembo de ne lui avoir pas 
envoyé les mesures de la toile, à cause de la peste, qui l’a obligée à 
se déplacer; mais elle lui recommande de continuer à entretenir Bel- 
lini dans de bonnes dispositions en sa faveur, et de composer l’inven- 
zione. Sitôt la peste disparue, elle lui enverra les mesures et les 
arrhes à donner à l'artiste. L’épidémie dont parle la marquise a 
causé ces retards; de plus, une longue transaction, ayant pour but 
l'acquisition d’un précieux vase d’agate et d’une peinture (la Sum- 
mersione di Faraone in pictura), qui se trouvent dans la succession 
de Michele Vianello, a pris chacun des instants d'Isabelle, qui met 
tout Venise en mouvement pour arriver à son but. Ces circonstances 
vont encore retarder l'envoi des mesures et du sujet, et ce n’est plus 
qu’à la fin de 1506 que nous apprenons, par une nouvelle lettre, 
l'envoi des indications indispensables au cardinal. Nous voyons 
aussitôt que l’ënvenzione va encore devenir un sujet de conflit entre 
l'artiste et la marquise; Bellini refuse de s’y conformer, et, cette 
fois, il trouve un appui en Bembo lui-méme : 

« Je suis allé chez le Bellini ces jours-ci; il est parfaitement dis- 
posé à servir Votre Seigneurie, à la condition qu'elle envoie les 
mesures de la toile. IZ faut que l'invenzione qui se trouve ict, avec son 
dessin à l'appui, soit accommodée à la fantaisie de l'artiste qui doit 
l'exécuter. Bellini désire qu’on ne lui donne pas de nombreux points 
fixes qui contrarient son génie accoutumé ; ul dit qu'il a l'habitude 
de se mouvoir à son aise dans ses œuvres, et qu'il se charge de satis- 
faire ceux qui les regardent. M est d’ailleurs prêt de toute façon. » 
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Ceci se passe entre Je mois de mai et le mois de septembre 1506. 
G. Bellini reconnaît avoir tous les éléments du travail à exécuter, mais 
il semble peu préoccupé de se mettre à l’œuvre; ce n’est plus qu'en 1507 
que nous trouverons dans la correspondance une allusion au grand 
artiste, et cette allusion n’est pas en faveur de son activité. Le 9 janvier 
1507, Lorenzo di Pavia, toujours en mouvement pour obliger Isabelle, 
ou toujours au travail pour exécuter quelque commande de sa part, 
lui écrit: « J’ai appris, par la lettre de Votre Seigneurie, quel pressant 
désir elle avait de posséder la viole d’ébène ou de santal, et vrai- 
ment j'ai vergogne de ma propre vergogne; il me semble que je suis 
atteint de la maladie de Giovanni Bellini. » Nous savons que la ma- 
ladie du peintre est la paresse ou l’inertie; mais considérons que nous 
sommes en 1507 et que l'artiste est âgé de quatre-vingt-un ans. I] sup- 
portait difficilement, déjà une dizaine d'années auparavant, les fan- 
taisies d'Isabelle au point de vue de l'invention des sujets; il était 
lent de nature et, malgré son grand âge, débordé par ses engagements; 
Bellini, enfin, avait peu de régularité dans sa vie, comme nous avons 
pu en juger par la correspondance relative au Præsepio ; on peut 
conclure de là que le second tableau qui fait l’objet de ces nou- 
velles relations avec la marquise de Mantoue n'a jamais été livré. 
Bellini est trop vieux ; la correspondance cesse, et, dans le cata- 
logue du xvi° siècle, l'inventaire des tableaux trouvés dans la grotta 
à côté des Mantegna, des Lorenzo Costa, des tableaux du Pérugin 
et du Corrège, nous ne trouvons point le nom de Bellini. Plus tard 
même, lorsque nous aurons à rechercher dans l’ensemble des col- 
lections dispersées en 1627 et en 1630 par une vente volontaire ou 
par le désastre du siège de Mantoue, nous hésiterons à reconnaître, 
parmi les œuvres signées du nom de Bellini, le fameux Presepto, 
qu'Isabelle avait eu tant de peine à obtenir du maitre vénitien. 
Remarquons aussi que nous n'avons la description de cette seconde 
œuvre dans aucune des lettres citées, et concluons de toutes ces 
circonstances que la marquise n’a sans doute point réalisé le grand 
désir qu'elle avait de donner pour pendant à Mantegna dans son 
studiolo une composition de Bellini. 


CHARLES YRIARTE 


(La fin prochainement.) 
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ARTISTES ALLEMANDS ET ARTISTES SUISSES 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


III 


Si le Musée de Bâle ne nous offre pas d'œuvre importante de 
Martin Schongauer, il renferme plus d’un tableau de ses élèves ou de 
ses imitateurs. Voici d'abord une Saznte Barbe, peinte sur un volet 
de triptyque, comme patronne de Barbara Jungermann, issue d'une 
famille bâloise. L'influence du maitre est bien marquée dans ce pan- 
neau, qui porte une inscription mortuaire, avec la date de 1509. Nous 
apercevons la même influence dans quatre figures de saintes qui 
formaient autrefois un ensemble : on suppose que ces peintures, 
d'une touche assez ferme, seraient les œuvres d'un artiste auquel 
on doit un tableau conservé dans une collection privée de Bâle, et 
connu sous le nom de triptyque votif du bourgmestre Peter Rot. Les 


4. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° période, tome XV, p. 23. 
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colorations de l’école de Schongauer, le caractère de ses types, se 
retrouvent dans quelques autres peintures anonymes. Cette école, 
tout en ayant son charme et parfois son élégance, conserve une sim- 
plicité sévere d’allures. Les saints et les saintes sont debout presque 
hiératiquement, attendant la prière et la vénération des fidèles. 
Nous remarquerons leur attitude uniforme, leur figure arrondie et 
comme bulbeuse, leurs mains tombantes aux doigts effilés. Les 
artistes qui ont retracé ces personnages religieux ne visaient point 
à produire une impression dramatique, souvent étrangère à leur 
sujet, comme le feront plus tard d’autres maîtres, influencés par 
la souplesse d’arrangement et les habiletés de pratique de l’art 
italien. , 

Les peintres qui se pénétraient de la manière et des idées de 
Schongauer furent assez nombreux dans la Suisse du nord et dans la 
Suisse centrale. A Bale même, les fresques de la sacristie de l’église 
Saint-Pierre et celles de la chapelle Saint-Ulrich indiquent l'imi- 
tation du maître. Aux environs de la ville, l'église du village de 
Muttenz a été ornée d’une décoration murale, qui témoigne des 
mêmes réminiscences. 

Parmi les peintres qui se sont rangés sous la bannière de 
Schongauer, il en est quelques-uns qui ne sont point représentés au 
Musée de Bâle. Tel est le Maître à l'œillet, qui travailla à Berne, et 
qu'il faut étudier au Musée de cette ville. M. Berthold Haendcke, 
dans son Histoire de la Peinture suisse au xvi° siècle, nous a décrit 
assez longuement ses œuvres!. On retrouve au Musée de Bâle d’autres 
artistes, plus libres d'esprit, qui eurent leur importance et jouérent 
un rôle personnel. Hans Friess, de Fribourg, subit aussi, par certains 
côtés, l’ascendant du maître de Colmar, tout en obéissant à une autre 
impulsion, qui lui venait de l’école d’Augsbourg et d'Albert Dürer. 
Martin Schongauer attirait à lui des artistes de tout genre : des déco- 
rateurs eux-mêmes, des peintres verriers, adoptaient son style et ses 
types. 

Nous voulons noter avec soin, avant de nous éloigner d’une 
période primitive, les tendances diverses, les directions opposées que 
nous révèlent cerlaines productions tout à fait anciennes. En nous 
attachant aux dessins du Musée, nous rencontrons des œuvres de quel- 
ques artistes demeurés énigmatiques, et qui sont, à juste titre, con- 


1. V. D' Berthold Haendcke : Die Schweizerische Malerei im XVI. Jahrhundert. 
Aarau, Sauerlander und Ce, 1893, 


—— ee | _ alia te à Li 


LE MUSÉE DE BALE il 


sidérés aujourd’hui comme des initiateurs. Voici le maitre au mono- 
gramme LZ. S., très rude, très inégal, comme le montre sa Trinité 
entourée d'anges en prières : c'est un graveur sur cuivre, au burin 
énergique, quia travaillé en Alsace et qu'on pourrait croire origi- 
naire de Turckheim, ou tout au moins bourgeois de cette ville, 
d'après une inscription placée sur un de ses dessins. Une de ses suites, 
Ars moriendi, est singulièrement indicative, et l'on peut y retrouver, 


PAYSANS DANSANT 


Dessin à la plume, École du Bas-Rhin. (Musée de Bâle) 


d'une façon générale, la manière, les procédés qui caractérisent les 
Danses des Morts peintes à Bâle. 

Un autre maitre, dont le nom est demeuré inconnu, et qui semble 
un aieul de Callot, a représenté une scène grotesque, un Couple de 


4. M. Alfred von Wurzbach, dans une étude publiée par le Jahrbuch viennois, 
(Jahrbuch der Kunsthistorischen Sammlungen des allerhechsten Kaiserhauses), 
XVII: volume, a cru pouvoir identifier le maître E.S. avec le maitre des monnaies 
de l'empereur Frédéric II], Erwein von Stege. Nous signalons cette conjecture, 
en rappelant que certaines conclusions des travaux de M. von Wurzbach ont été 
plus d’une fois contestées. 
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paysans dansant, N'y a-t-il pas, dans cette composition, comme une 
influence néerlandaise ? On aurait envie de croire que cet artiste n'est 
qu'à moitié allemand. Un graveur, que Sandrart a appelé Bartholo- 
meus Schæn, et qui signait d’un monogramme, a traité, au xv° siècle, 
des sujets familiers et rustiques. Est-il l’auteur de cette fantaisie 
burlesque? Est-ce un de ses élèves, serrant son genre de près? Quoi 
qu’il en soit, nous suivons, à travers cette composition, l'introduction 


du réalisme villageois sur les bords du Rhin. 

Ne faut-il pas s'attacher aussi à quelques croquis provenant du 
Nord? Il y avait, certes, dans les essais des anciennes écoles, bien 
des éléments différents, qui se trouvaient préparés pour contribuer 
à la formation et à l'avènement des grands artistes qui allaient surgir 
à Augsbourg ou à Nuremberg. Albert Dürer lui-même pouvait y 
tremper son vigoureux talent. 

Un exquis dessin à la pointe d'argent, qui nous montre 
trois études de Vierge, nous est présenté comme appartenant à 
l'école nurembergeoise de la première partie du xv° siècle, école 
déjà bien savante, grâce au rôle joué par l’ancienne capitale fran- 
conienne. M. Daniel Burckhardt signale les parentés qu'offrent 
ces esquisses, où semble revivre, à nos yeux, le tendre idéa- 
lisme de Cologne, avec le tableau d’autel de l’église Saint-Laurent, 
à Nuremberg, et avec d’autres compositions qui respirent la même 
suavité. 

Dürer est un génie profondément personnel; il ne s’en est pas moins 
imprégné quelque peu, au débutde sa carrière, de certaines influences 
ambiantes. Et celle de Martin Schongauer a été très puissante sur 
lui. On la découvre nettement dans ses premières œuvres, dans les 
Trois lansquenets, dans les Cavaliers traversant un défilé, et dans cer- 
taines figures un peu fines, un peu allongées, drapées d'étoffes aux 
plis tombants, où subsistent la grâce, la noblesse délicate des types 
que le maître de Colmar aimait à retracer. 

Nous arrivons ici, en rappelant encore le nom de Schongauer, 
à une question épisodique, que nous voyons naturellement se poser, 
pendant que nous étudions les grands courants qui ont passé sur 
l'art germanique. Nous voulons parler du voyage d'Albert Dürer 
à Colmar et de son séjour à Bale. Tous les biographes ont raconté 
ie le jeune peintre, alors dans sa vingtième année, était parti de 
Nuremberg pour faire sa tournée d'apprentissage; ce voyage, entre- 
Dee pyee l’assentiment du père de l'artiste, dura pres de quatre 
années. La Chronique de famille rédigée par Dürer a été publiée et 
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traduite ici-même, véritable mémorial où abondent les renseigne- 
ments intimes!. 

« Quand mon apprentissage fut terminé, dit Dürer, mon père 
me fit voyager jusqu’au jour où il lui plut de me rappeler. Je partis 
après Pâques, en 1490, et c’est en 1494, après la Pentecôte, que je 
revins. » 

Personne n'a oublié les faits principaux de la biographie de 
Dürer, et l’on connaît quelques-unes des appréciations de M. Charles 
Ephrussi, dans son livre, Albert Dürer et ses dessins ?. Si nous citons 
Vextrait qui précède, c’est pour les besoins mêmes de la discussion 
que nous allons aborder. 

Dürer ne nous a rien dit lui-même des lieux qu'il a visités, 
On sait, par un passage de l’humaniste Scheurl, dans son introduction 
en latin aux œuvres de Pirckheimer, que Dürer alla à Colmar, où il fut 
recu très cordialement par trois des frères de Martin Schongauer, 
qui était mort depuis peu de temps. Le jeune peintre venait trouver, 
comme un disciple, celui qui avait apporté dans l’art une expres- 
sion nouvelle. Une grande déception l’attendait au moment où il 
mettait le pied sur le sol de cette douce contrée d’Alsace. IT put voir 
les dernières œuvres du maitre, mais il ne lui fut point permis de 
jouir de son entretien et de ses conseils. 

Parmi les frères de Martin, se trouvait, suivant Scheurl, celui 
qui était peintre, Ludwig; deux autres étaient orfèvres. Un quatrième 
frère, Georg Schongauer, qui pratiquait aussi l’orfèvrerie, habitait 
Bâle depuis plusieurs années; Scheurl ajoute qu’il traita le voyageur 
avec la même cordialité; Dürer vint donc à Bâle après avoir visité 
Colmar. 

Les historiens d’art allemands s'accordent à placer vers la fin de 
cette tournée d'apprentissage un premier voyage de Dürer à Venise; 
on sent l'importance de ce fait pour l’étude du développement intel- 
lectuel du grand maître. Aucune information directe ne vient appuyer 
cette supposition ; aucun texte ne nous montre Dürer passant au delà 
des Alpes, et M. Charles Ephrussi a pu dire : « L'hypothèse d’un 
premier voyage en Italie, en 1494, nous paraît donc devoir être com- 
plètement écartée. » 

M. Daniel Burckhardt a repris, dans un livre récent, la thèse de 
M. Charles Ephrussi, et l’a soutenue avec beaucoup de chaleur, à 


1. Gazette des Beaux-Arts, 1r° période, tome XIX, pp. 541-545. 
2. Paris, Quantin, 1881. 
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l’aide d’une * argumentation très serrée, rassemblant avec soin tous 
les témoignages; il revendique pour Bâle l'honneur d’avoir abrité 
Dürer pendant une partie du temps que dura son absence. 
Revenons à ce séjour à Bâle; c'est pour nous le point essentiel 
du livre que nous signalons. IL nous paraît admissible que Dürer ait 
été attiré par cette ville. Fils d’un orfèvre lui-même, il se plut dans 
la société de Georg Schongauer; il fit quelques études avec lui, le 
trouvant par son métier bon conseiller en matière de gravure, et 


Dürer aurait travaillé pour les typographes et les imprimeurs bâlois. 


IV 


Ces travaux, M. Burckhardt les énumère avec complaisance; 
c'est d’abord un frontispice pour une édition des Lettres de saint 
Jérôme, publiée par Kessler et qui parut en 1492; il croit, en outre, 
qu'on peut lui attribuer une suite d'illustrations pour quelques livres 
de fantaisie du temps, le Chevalier de la Tour et la Nef des fols, et 
enfin pour une édition des Comédies de Térence. Ce dernier ouvrage 
était publié sous la direction du savant Sébastien Brant, un peu 
dessinateur lui-même, et qui aurait préparé pour Dürer certains 
sujets, en lui donnant, à l'aide de quelques traits, de hâtives indi- 
cations. | 

M. Burckhardt pense encore que le maître a peint à Bâle son 
propre portrait, celui où il s'est représenté jeune homme; ce portrait, 
daté de 1493, appartient aujourd'hui à M. Eugène Felix, à Leipzig. 
Le conservateur du Musée de Bâle nous offre, dans son volume, la 
reproduction du bois exécuté pour les Lettres de saint Jérôme; cette 
précieuse relique où est représenté le saint dans sa cellule, porte au 
revers la signature : Albrecht Dürer von Nôrmergk?. 


1. Albrecht Diirer’s Aufenthalt in Basel, 1492-1494, avec nombreuses illustra- 
tions. Munich, Hirth, 1892. La critique allemande du Nord maintient avec beau- 
coup de vigueur l'hypothèse du départ de Dürer pour l'Italie. Le sujet demeure 
controversé, et livré aux conjectures qui répondent aux préférences de chacun. 
Janitschek place ce voyage au commencement de 1491 ; d'autre part, M. Gabriel 
von Térey (Albrecht Diirer’s venetianischer Aufenthalt. E. Heitz, éditeur à Stras- 
bourg) le fixe à la période 1494-1495. 

2. Normergk pour Nuremberg, c'était l'orthographe de ce temps pour le 
nom de la ville natale de Dürer. Cette orthographe n'avait, d’ailleurs, rien de fixe 
etelle a varié dans les autographes et les signatures du maître. 
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D'autres documents, qui se rattachent à ce séjour, ont été publiés 
par M. Daniel Burckhardt dans une brochure postérieure, où il a 
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RONDE DE SINGES 


Dessin à la plume d'Albert Dürer. (Musée de Bâle) 
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suivi attentivement les rapports de Martin Schongauer et de ses 
frères avec la ville de Bale'. 


1. Martin Schongauer und seine Bruder in thren Beziehungen zu Basel. Extrait 
du Jahrbuch der k. preuss. Kunstsammlungen, 1893. M. Burckhardt are ipue a 
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La vie de l’orfèvre Schongauer a été élucidée; nous savons qu'il 
se trouvait dans une situation aisée, et qu’il possédait la maison : 
A la Danse, dont Holbein devait décorer la façade quelques années 
plus tard. Il habita Bale jusqu’en 1494 et se retira à Strasbourg. Les 
historiens de Dürer avaient parlé, d’après l'inventaire Imhof, de deux 
tableaux peints en 1494, et représentant « un vieil homme et sa 
femme ». On avait cru que Dürer les avait exécutés pendant un 
séjour à Strasbourg; il est avéré aujourd’hui que les portraits désignés 
dans cet inventaire sont ceux de Georg Schongauer et de sa femme 
Apollonia. Le jeune artiste les aurait peints, comme un témoignage 
de sa gratitude, avant de s'éloigner de la ville où il avait été si bien 
accueilli. 

On sait que Dürer avait conservé des relations amicales avec 
l’imprimeur Amerbach, un de ceux pour lesquels il avait travaillé. I] 
s’est informé, dans une lettre datée de 1507, de sa santé et de celle de 
sa femme. M. Charles Ephrussi nous a dit que Dürer revint en 1515, 
non loin de Bâle. Le maître ne s’est point fait inscrire dans une cor- 
poration d'artistes bâlois, et l’on ne peut relever son nom dans les 
archives locales: rien n'empêche, toutefois, de croire qu'en 1515 il 
revit la ville où il avait vécu et où il retrouvait des amis qui pou- 
vaient lui étre utiles. 

Malgré son séjour & Bale, malgré ses rapports avec quelques-uns 
de ses habitants, Dürer, non plus que Martin Schongauer, n’est point 
représenté au Musée par de nombreux souvenirs. Son influence, il 
est vrai, s’est exercée puissamment sur toute une génération d’artistes 
suisses dont nous reparlerons plus loin. Mais, quant & ce qui est de 
son œuvre, nous devons à regret nous en tenir à quelques pièces. 

C'est d’abord une Sainte Famille, qui a été reproduite pour les 
lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts! .Scène religieuse, scène intime, 
d'un sentiment très réel, cette œuvre semble avant tout pénétrée de 
souvenirsitaliens, ce qui ne surprend pas, puisque, datée de 1509, elle 
est postérieure au séjour que l'artiste fit à Venise en 1506. On voit, 
dans cette composition, la Vierge dans une salle de la Renaissance, 
ayant à ses pieds des anges musiciens et des lapins, hôtes familiers 


Martin Schongauer une petite figure emblématique et héraldique du Livre Matri- 
cule de l’Université, peinte pour L. Odertzheim, à propos de son rectorat. Cette 
figure, reproduite en tête de l'étude que nous signalons, rappelle, suivant 
M. Burckhardt, un des types de la série, les Vierges sages et les Vierges folles. 

1. Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. XVI, page 545. 
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4 du logis. L'Enfant Jésus tient à la main une pomme et un oiseau. 


= Derrière la Vierge, saint Joseph est accroupi sur une table, près d’un 


_ pot de grès, attitude bien germanique. Un perroquet, que Dürer a 
cru un oiseau de Judée, est perché sur une guirlande suspendue entre 


LA VIERGE TENANT L'ENFANT JESUS, 


Dessin à la plume de Hans Leu. (Musée de Bâle) 


deux piliers. Ce dessin, relevé d'aquarelle, s'est un peu décoloré à la 
longue ; on y reconnaît une variante d’un sujet traité plusieurs fois 
par le maître, et repris dans son atelier. 

Un autre dessin, sur papier grisâtre, relevé de blanc et daté de 
1502, nous montre la Crucifixion. Nous y retrouvons une esquisse de 
la partie centrale du tableau d’aute] placé à Ober-Sanct-Veit, près de 
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Vienne, et qui fut exécuté par Dürer, avec la collaboration de Hans 
Schæufelein. Les dessins pour les volets appartiennent au Musée 
Stædel, à Francfort. La composition que nous avons sous les yeux 
est pleine de mouvement et animée par de nombreux personnages. 
Elle est profondément pathétique par les gestes des saintes femmes 
éplorées, par le va-et-vient des soldats romains, par les mille détails 
de l’action, à laquelle la foule participe avec une étrange intensité. 
Tout vit d’une façon géniale, dans ce terrible épisode; Dürer semble 
avoir mis ses pensées les plus religieuses et les plus poignantes, 
dans l'interprétation qu'il a 
donnée du drame qui se passa 
sur le Golgotha. 

Une œuvre très authen- 
tique de Dürer, mais inférieure 
par la qualité aux précédentes, 
est un petit dessin à la plume, 
esquisse destinée à un ami, et 
qui accompagne une lettre du 
maître, écrite sur le revers. 
Dürer, se livrant à sa fantaisie, 
_a reproduit, dans ce dessin, une 
Ronde de singes. Les animaux 
s'ébattent autour d'un brasero, 
avec des gestes et des gambades 
burlesques ; trois d’entre eux 
saccompagnent follement avec 
des instruments de musique. 
Nous retrouvons plus d’une fois 
des singes, dans les œuvres des- 
sinées et gravées de Dürer; il en a placé quelques-uns dans l’orne- 
mentation marginale du Livre de prières de Maximilien Ie". Il a 
représenté une Vierge au Singe, parmi ses figures de Madone. Ici, 
nous avons devant nous un simple croquis, une feuille d’étude, un 
envoi d’artiste gardant la forme d’une ébauche. 

Cette œuvre, où s'est joué un grand esprit, bien postérieure d’ail- 
leurs à celles que nous avons signalées plus haut, et portant la date de 
1523, fut exécutée à un moment de vives polémiques religieuses, pro- 
duites par la Réforme, à laquelle Dürer s’était associé avec tant d’ar- 
deur. La lettre du grand artiste était adressée à Frei, à Zurich, qui fut 
le premier prévôt protestant du chapitre de Saint-Charles. M. Thausing 
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Dessin à la plume de Hans Leu. (Musée de Bâle) 


: v A a me 
4 PTE 2 7 ‘ 


+ 


LE MUSÉE DE BALE 239 


s’est demandé si Frei n’était point parent de la femme de Dürer, qui 
portait le même nom. Nous ne nous attacherons pas à cette conjec- 
ture : il nous suffit de constater que Dürer avait accepté de bonne 
grâce les ouvertures cordiales de Frei, qui lui avait envoyé une 
brochure, en lui adressant en même temps la demande d’un dessin. 
Le texte de la lettre a été publié, comme les autres lettres de Dürer. 
Le maitre s’excusait de ne pouvoir représenter une ronde de singes 
comme il l'aurait voulu : « J'ai dessiné, disait-il, cette ronde inha- 
bilement, car il y a longtemps que je n'ai vu de singes. » 

Il est inutile de nous arrêter à d’autres passages de cette lettre. 
Nous nous bornerons à relever les compliments que le maître faisait 
transmettre à ses amis de Zurich, à Zwingli d’une part, et de l’autre 
au peintre Hans Leu. Cet artiste est représenté au Musée de Bâle, et 
nous pouvons le classer parmi les imitateurs de Dürer. On en sera 
d’ailleurs convaincu en examinant les deux dessins que nous repro- 
duisons iei : nous reviendrons plus loin à lui, à propos de quelques 
peintures. Dürer ajoutait, avec une modestie touchante, un mot de 
bon souvenir « pour les autres messieurs qui lui étaient favorables ». 


ANTONY VALABRÈGUE 


(La suite prochainement.) 


JEAN PERREAL, vir JEAN DE PARIS 


SA VIE ET SON OEUVRE 


(TROISIEME ARTICLE!) 


IT 


Quelles que soient sa passion 
pour le fini, sa recherche de la 
perfection, ou même son incon- 


4 stance, Perréal, pendant quarante- 
; cing ans de labeur (1483 à 1527), 
4 a évidemment beaucoup produit, 
ht! et il semblait que sa mort, en 
‘ éteignant les jalousies, dit pour 


jamais consacrer et exalter l'œuvre 
du « Remarquable », du « Magni- 
fique », comme disait Agrippa. Ce 
fut le contraire : la mort frappa 
l’œuvre et l'homme. Agrippa ni Lemaire, gens fort avisés, ne se 
souviennent plus des dithyrambes d'autrefois ; Rabelais inflige le 
glorieux surnom de Jean de Paris à un cireur de bottes. Excellent 
exemple à citer pour Montaigne ! 

Comment expliquer un discrédit si complet? D'abord, par la 
mode. Les choses admirées sous Louis XII ne paraissaient plus 
guère de mise sous François I; l’italianisme débordait : or, selon 
la lettre si importante de Louis XII, Perréal en avait précisément 
pris le contre-pied. On ne rêvait que plafonds immenses à la Michel- 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t, XV, p. 58, 
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Ange, sans Michel-Ange, hélas ! que stanze ou galeries à la Raphaël, 
sans Raphaël ; que stucs énormes, que décorations tapageuses. C’est 
au-dessous de ces torses, de ces bras, de ces jambes, qui tiraient 
violemment l'œil et qui s’imposaient nécessairement à l'attention la 
plus distraite, que restaient enserrés dans quelque armoire de mo- 
destes petits manuscrits, à l'usage des seuls gourmets, pauvres her- 
biers démodés des fleurs d'autrefois, proscrits, puisqu'ils juraient avec 
le goût du moment, et par conséquent exposés à toutes les mauvaises 
chances, dont la moindre était l'oubli. Évidemment, c'est dans cette 
mine perdue que nous chercherons Perréal. Mais encore, de quel 
côté”? Perréal nous mettra sur la voie, car il ne se pique pas d’ency- 
clopédisme; s’il lui a fallu se disperser sur des besognes assez diverses 
et fort inégales, quand on pèse les détails de sa vie, on s'aperçoit 
combien sortir de sa sphère exacte lui semblait une nécessité 
facheuse : à Nantes, à Brou, il dessine, jamais il n’ira (comme tant 
d'autres) prendre un marteau, pétrir une maquette. « Je ne suis 
qu'un peintre », voilà son credo formel, dans une lettre officielle 
qu'il adresse à Barangier, le 8 octobre 1511; et, de plus, comme 
peintre, il n'est que portraitiste !. Il entre, avec cette spécialité de 
portraitiste, dans la maison du roi, après s'être fait connaître par ses 
petits portraits-médailles de 1494 ; il y reste au même titre, et pres- 
que tout de suite, sur l’ordre de Charles VIII, il exécute le portrait 
d’une dame allemande. En 1499, il donne encore un dessin de mé- 
daille. Au bout de plusieurs années, en 1507, Louis XII parle de lui 
comme d'un « portraitiste de visages », qui peint de petits portraits 
sur parchemin, et est sans rival en Italie dans ce genre-là*?. 

A ces indications si précises, s’ajoutent des détails non moins 
concordants : quoique peintre, Perréal abandonne autant qu'il peut 
à Bourdichon les décorations de bannières, si recherchées en Italie, 
et même les enluminures à la française, dès qu'il s’agit de paysages 
ou de batailles; il décline, à plus forte raison, la commande d'un 
vrai tableau pour le marquis de Mantoue. D'autre part, ses dessins 
d’ornementation trahissent encore, sous le ciseau de Colombe, une 
main extrémement fine et minutieuse. Les petits I et K du Champ- 
fleury ? de Geoffroy Tory, qu’il nous faut bien citer, malgré leur peu 


4 


1. Tory, dans son Champfleury, appelle Perréal « excellant peintre qui pour- 
traict moult bien ». 
2. Lettre citée de Louis XII. Nouvelle citée de l'Heptaméron. 


3. Paru en 1529, à l’enseigne du Pot cassé. 
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d'importance et l'exactitude contestable du rendu, nous montrent 
deux études d'hommes nus, enserrés toujours dans un petit médail- 
lon, qu’on dirait destinés à une ciselure. Il résulte clairement, ce nous 
semble, de la concordance parfaite de ces constatations, que Perréal 
représente un art particulier, qui s’écarte, à la fois, des enluminures 
proprement dites du moyen âge et du grand art italien. Il fut le 
Christophe Colomb de nos miniaturistes du xvin° et du x1x° siècles, 
et, à cet égard, s’il connut des émules ou des élèves, Louis XII a pu 
dire qu'il n’avait point de pareils. 

Ce jalon posé, marchons plus loin, prenons en main les fils les 
plus ténus, puisque nous n’en avons pas d'autres. Les dessins de 
deux têtes et d’une botte, qui se trouvent sur les registres de Lyon, 
nous prouvent, une fois de plus, l'esprit bizarre et un peu fantasque 
de notre artiste, qui se permet de griffonner de petites pochades, jus- 
que sur les augustes livres de comptabilité de la bonne ville de Lyon. 
Ce n'est qu’un coup de crayon, mais il est amusant, sans intention 
de style ni d’allure; il cherche purement la vérité. Or, si l’on se rap- 
pelle l’apostrophe, souvent citée, où Jean Lemaire! invite le «noble » 
Jamet (ou Jehannet, qu’il écrit « Jehan Hay») à venir «voir la 
nature » chez Jean de Paris, on trouve que Lemaire qualifie exacte- 
ment les deux grands portraitistes contemporains : d’un côté, Jamet 
ou Janet Clouet, coryphée du genre « noble », c’est-à-dire l’homme 
classique et impeccable du grand faire, du haut style; d’autre part, 
Jean de Paris, l'homme de la nature®, de caractère ombrageux, prime- 
sautier, brillant, spirituel. 


1. La Plainte du désiré. 

2. L'école de Moulins fait une grande part à la nature et au paysage. Autour 
d'Anne de France, on était virgilien, pastoral, à la facon du xvi® siècle. Le 
sire de la Vauguyon, Francois d'Escars (Bibliothèque nationale, ms. fr., nouv. 
acq., 75), nous affirme, par exemple, que la mort d'Anne fit couler bien des 


larmes : 
Ez champs, ez bois, en ville et en tous lez... 


Vous qui guardez les bestes en pastures, 
Près de couldriés, des chennes et oulmeaux, 
... Dire devez, dedans voz chalumeaux, 
Chanssons de pleurs..., 


et ainsi de suite. Si, à Moulins, on aime l'antiquité, c’est à la facon de Perréal, 
sans l’exclusivisme courant, sans absorption ; on cite les héros antiques, mais on 
les discute, on leur compare ceux du temps présent, selon la raison et non selon 
la légende. Ainsi La Vauguyon dira, en parlant de la mort de sa maîtresse : 
En Vallere, en Virgille, ou Omère, 
Ne lus jamais d'une plus grande perte (f° 36, ve). 
3. « Pour lui donner umbrage et esperitz. » 
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Jamet Clouet engendrera son admirable fils Francois, et une 
école dont on ne connaît malheureusement que quelques très rares 


4 GUILLAUME GOUFFIER, SEIGNEUR DE BONNIVET 


(Dessin du château de Chantilly) 


| spécimens originaux, froide et un peu impersonnelle, comme dit 

Lemaire, mais consciencieuse, extraordinaire d’habileté et de finesse, 
: 

parfaite de pureté, de rectitude. Le peintre a vécu dune vie nette, 
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tranquille; simplement, sans clair-obscur et presque sans ombres, il 
présente de grands seigneurs et de grandes dames, dont les ors, les 
perles étincellent avec un brio étonnant, mais dont la physionomie 
est pleine de réserve; il les donne, comme il les a toujours connus, 
masques de cour, fins, pales, où le sentiment, trahi plutôt qu'accusé, 
se perd dans une distinction suprême ; on les reconnaitrait entre 
mille à leurs yeux clairs, à leurs bouches d’une exquise finesse, à un 
modelé d’un fondu tout à fait étonnant. 

A Lyon, bien au contraire, après Perréal, tourmenté, indivi- 
duel, agissant, plein de cachet, nous rencontrerons cette lignée des 
Corneille, que M. Bouchot nous a révélés, médiocres dessinateurs, 
mais de trait et d'esprit vifs, avant tout amis du relief et de l'in- 
dividualité, amusants, bons vivants, très volontiers souriants!. 

La descendance des deux écoles nous montre bien la portée du 
parallèle, institué un peu ironiquement par Lemaire, entre ce qu'il 
appelle le genre « noble » et le genre de « la nature », quelque chose 
comme ce qu'on nomme, en Italie, l’école romaine et l’école flo- 
rentine. 

Ainsi, d’après tous ces indices, nous devons chercher l'œuvre 
caractéristique de Perréal dans des manuscrits, sous forme de 
petits portraits-médaillons fortement individualisés, d'un genre peu 
usité en Italie. 

Or, un célèbre manuscrit contient une série de sept petits por- 
traits, qui répondent quelque peu à ce programme. C’est le livre de 
la Guerre gallique (traduction libre des Commentaires de César), 
exécuté pour Francois I; ce livre se compose de trois volumes, 
actuellement dispersés, le tome I* au Musée britannique ?, le tome II 
à la Bibliothèque nationale de Paris ?, le tome III à Chantilly. La 
préface que M. le baron de Noirmont a placée en tête de leur repro- 
duction pour la Société des Bibliophiles français nous dispense 
d'insister sur l’histoire de leurs vicissitudes. Chacun des précieux 
volumes a régulièrement reçu, d'un bout à l’autre, une illustration 
de grisailles, datées et signées d'un G., qui signifie Godefroy le 


1. Ajoutons que le miniaturiste attitré de la cour du comte d'Angoulême 
à Cognac, qui était une sorte de dépendance de la cour de Moulins, Robinet 
Testard, présente avec Perréal une parenté frappante comme portraitiste, 
comme on peut voir par les portraits disséminés dans son Boccace (Bibliothèque 
nationale, ms. fr. 599). 

2. Ms. harléien 6205. 

3. Ms. fr. 13429. 
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Batave !. L'auteur a ponctuellement exécuté un tome par an, le pre- 
mier en 1518, le second en 1519, le troisième en 1520. Mais, tout à 
coup, au milieu du tome II, un artiste, d'humeur évidemment indis- 
ciplinée et fâcheuse, sans se soucier ni de symétrie, ni de la belle 
régularité de l'ouvrage, fait irruption dans le travail de son confrère, 
pour y loger, sous prétexte de héros antiques, de petits portraits, 
fort affirmés, des amis d'enfance du roi. Ne reconnait-on pas là notre 
illustre fantasque, son art très spécial etses façons non moins parti- 
culières? Rien ne prépare les portraits dans la composition, rien 
ne les suit; on s'est borné à les appuyer de quelques médaillons 


JACQUES DE CHABANNES GUILLAUME DE LA MARCK 
Seigreur de La Palisse Seigneur de Fleuranges 
(Bibliothéque nationale, ms. fr. 13429) 

médiocres d’après l’antique. Y avait-il à la cour de François I 
un autre artiste que Perréal, d'assez vieille éducation et d'âme assez 
singulière, pour rompre ainsi en visière avec la sacro-sainte conven- 
tion? Le tome où il apparaît date de 1519. Et nous savons que Per- 
réal se trouvait à Lyon en 1518, et probablement aussi en 1520, année 
où ses gages furent réduits. 

On objectera que les médaillons dont nous signalons l'intérêt 
possèdent déjà deux pères. M. le marquis de Laborde les attribue 
tout simplement au Godefroy des grisailles, hypothèse qui, malgré 
l’esprit extrêmement judicieux de son auteur, nous semble inadmis- 
sible. Godefroy est un bon hollandais, élève très docile de Lucas 


4, Comme l'a montré Mgr le duc d’Aumale. 
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de Leyde, patient, méthodique jusqu'à la moelle et maniéré, mi- 
enard, tout confit dans la grace; il ne se serait permis ni une irré- 
gularité violente comme celle-là, ni un beau faire, aussi solide, aussi 
ferme que celui des médaillons!. Nous ne pouvons vraiment accor- 
der & maitre Godefroy que les pales médailles, dans lesquelles une 
bonne âme s’est ingéniée à encadrer l' impromptu. 

M. Bouchot, enfin, dans la remarquable étude sur Les Clouet, 
où il s’est, le premier, hardiment risqué parmi les méandres du 
début du xvr° siècle, retire ces médaillons à Godefroy, pour en faire 
honneur à Jamet Clouet, et ici la discussion devient plus complexe. 

M. Bouchot démontre que l’auteur des médaillons a d’abord 
exécuté au crayon un croquis sommaire des personnages d'après 
nature; nous reproduisons même, d’après lui, un de ces croquis, 
apparenté aux pochades de Lyon, bien que, naturellement, plus mûr, 
plus écrit. 

M. Bouchot a retrouvé plusieurs de ces crayons? : or, il les ren- 
contre dans une ancienne collection de cour, qui contient aussi des 
croquis attribués à François Clouet, et c’est pourquoi, après M. Dur- 
rieu ?, il suppose (mais en spécifiant bien qu'il s’agit d’une simple 
supposition), que son portefeuille forme une sorte de raccolta fami- 


liale, où l’on a dû joindre les dessins du père à ceux du fils, et du 


moment où les dessins appartiennent à Jamet Clouet, il faut en dire 
autant des miniatures. 

Malgré les réserves expresses dont l'entoure son auteur, l’hypo- 
thèse est honnête et même ingénieuse. Pourtant, nous croyons pou- 
voir lui opposer une observation, que nous empruntons à M. Bouchot 
lui-même, et qui nous paraît de conséquence. 

On connaît, comme l’a montré notre habile confrère, une œuvre 
authentique de Jamet Clouet; elle a disparu...., mais Thevet, au xvi° 
siècle, en a donné une gravure. Celle-ci, qui représente un savant 
nommé Oronce Finé, est défectueuse et, malgré tout, elle confirme 
pratiquement et en traits parlants notre première impression sur 


1. Godefroy signe et date chacune de ses productions, et aucun des médail- 
lons ne porte une mention quelconque. 

2. Il en rapproche aussi un dessin, représentant Louis de Luxembourg, 
comte de Ligny (à Chantilly), lequel pourrait être également de Perréal. Ligny 
étail, comme nous l'avons dit, un des plus chauds admirateurs de notre peintre. 

3. Bouchot, Les Clouet; — P. Durrieu, Notes sur quelques manuscrits précieux 
de la collection Hamilton (dans les procès-verbaux de la Société nationale des Anti- 
quaires de France, année 1889). 
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Jamet Clouet; il y a là infiniment de style, bien qu'un peu sec, sévère, 
mais on ne peut plus «noble» : le personnage, de grande dimension, 
apparait & mi-corps, largement drapé, avec des cassures monumen- 
tales, qui forment dans cette draperie des tranches et même des méplats 
d'ombre; ses mains, à longs doigts, trahissent un dessin très caracté- 
ristique, très serré, même un peu boudiné; le visage, sorte d’Holbein 
affaibli, manque, non pas de largeur, mais de décision, de relief; on 
dirait que le peintre, ayant vu des Italiens, se méfie, et, comme il ne 
pratique point le principe de la subordination, il ne se retrouve fran- 
chement à son aise que dans les accessoires. Bref, cette œuvre si 
précise, si peu banale, mème à travers sa traduction, nous rend un 
grand service, car elle nous mène directement à mettre le nom de 
Jamet Clouet sous un portrait de François I*", encore existant, qui 
porte au plus haut degré le cachet du même faire : le portrait à mi- 
corps, en costume blanc, qui se trouve maintenant au Louvre, après 
avoir été conservé pendant des siècles dans sa place primitive, à 
Fontainebleau, où, d’ailleurs, il passait traditionnellement pour une 
œuvre de Jamet Clouet!. On peut dire que nous connaissons deux 
œuvres de Jamet Clouet, et que l’une d'elles se trouve sous nos yeux. 

Eh bien, si du portrait de Francois I‘ nous revenons aux minia- 
tures de la Guerre gallique, le rapport nous échappe tout à fait; ici, 
comme dans le croquis préliminaire, aucune recherche du côté du 
costume, qui reste à un rang secondaire. Le peintre, adroit à saisir 
la ressemblance, s’en prend au visage; son crayon, d’un trait ob- 
jectif, pittoresque, fidèle encore plus que savant, pénètre le modèle, 
sans se préoccuper ni de l’ennoblir ni de le parer; il donne la note 
piquante de la vie et de la vérité, il s'attaque avec finesse à la 
bouche et aux yeux. La touche franche et sans artifice a cepen- 
dant de la douceur, du fondu. L’ensemble de chaque petit portrait 
rend avec une sincérité incisive le personnage lui-même tel qu'il 
est, gracieux ou vigoureux, spirituel ou froid. Nous sommes aussi 
loin de la haute manière, un peu féodale et allemande, de Clouet, 
que de la largeur du faire italien ; l'Italie ne produit rien de sem- 
blable à ceci. 

Une main contemporaine, heureusement sans respect pour les 
Commentaires de César, a ajouté, sous chaque médaillon, le nom et 


1. V. Description historique de Fontainebleau, par l'abbé Guilbert (Paris, André 
Cailleau, 1731, in-18), t. Ie, p. 159; — Trésor des merveilles de Fontainebleau, par 
le P. Dan (Paris, 1642, in-f°), p. 138. 
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l'âge des personnages : Artus Gouffier, Guillaume Gouffier (plus connu 
sous le nom de Bonnivet), Lautrec, La Palisse, Montmorency, Fleu- 
ranges, Tournon. 

Un de nos excellents confrères, M. Durrieu, saisi d'une juste 
admiration devant une miniature qui orne un manuscrit relatif à 
l’ordre de Saint-Michel, exécuté vers 1495!, s’écrie que cette mer- 
veille doit appartenir «au plus grand artiste de ce temps », et il 
prononce par conséquent le nom de Perréal. En sa qualité de savant, 
il est frappé de retrouver, parmi les acquisitions ou les commandes 
de chaque roi, quelque manuscrit spécial à l’ordre royal de chevalerie 
et, par suite, d'induction en induction, il en arrive à penser que le ma- 
nuscrit de 1495 est une œuvre commandée à Perréal par Charles VIII. 

L'attribution nous paraît séduisante. Il ne s’agit pas d'une 
enluminure proprement dite, mais d'un groupe de portraits, qui 
rentre bien dans les attributions de Perréal. 

Rien de plus simple que le sujet: Charles VIII, escorté de deux 
personnages, recoit la visite de saint Michel lui-méme, escorté 
d’anges. Le groupe céleste, d’allure souriante et doucement heureuse, 
présente d’agréables visages féminins, d’une vérité très légèrement 
transfigurée ; de délicats empâtements blancs forment les carnations ; 
les cheveux, d’un blond clair exquis, sont distribués et ébouriffés en 
petits traits spirituels? ; les vêtements, d’un coloris admirablement 
transparent, miroitent des tons célestes de l’arc-en-ciel, avec une 
discrétion et une habileté que rien ne peut rendre et dont les procé- 
dés actuels de reproduction, si parfaits qu'ils soient, ne permettraient 
pas de donner une idée au lecteur; sur l’agrafe et sur la garniture du 
corsage de l’archange, de minuscules émeraudes étincellent comme 
au premier jour ; les plis, moins longs que dans l’école flamande, 
sont fins et Justes; le bas de la robe de saint Michel se soulève lé- 
gèrement en masse ronde, porté par un souffle invisible. En face, 
le groupe terrestre forme une vive opposition, avec ses couleurs 
franches, ses figures bronzées et affirmées, d'une vérité frappante, 
mieux dessinées que modelées. 


1, Un Chef-d’euvre de la miniature francaise sous Charles VIII. Paris, 1894, in-4°, 
— Bibliothèque nationale, ms. fr. 14363: ms. recouvert de velours, à deux 
fermoirs, avec un semis de coquilles de l'ordre en guise de clous, et pelit saint 
Michel de cuivre, comme motif central sur le plat. 

2. Il est impossible, en les regardant, de ne pas se rappeler l'horreur que 
Perréal professait, comme nous l'avons dit, pour les chevelures «en queue d’é- 
toupe » telles que le bronze les produit. 
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Charles VIII, que la nature a créé mince, petit, exigu, nous est 
donné tel par le peintre; mais il l'enveloppe, avec une solidité 
toute royale, dans une ample robe de drap d'or, aux plis larges, 
simples. 

Ajoutons que le cadre, traité à la Mantegna, répond à la scene: 
c'est une arcature, de dorure éteinte et discrète, très finement décorée, 
à la plume, d’oves et de guirlandes de fruits: dans les deux coins 
supérieurs, deux petits génies, pleins de vivacité et d’imprévu. 

Le pinceau de la Guerre gallique paraît mar et même vieilli, à 
côté de celui-là; il y a, entre eux, plus qu'un écart de vingt-cinq 


ANNE DE MONTMORENCY ARTUS GOUFFIER, SS" DE BOISY 


(Bibliothèque nationale, ms, fr. 13429) 


ans : il y a la distance morale qui peut séparer un ancien dieu sur le 
retour, attaché au passé, de l’enthousiaste, de l’amoureux plein de 
verve, qui caresse, qui parfait un rêve d’espérance, où tout lui parle 
du lendemain. 

L'artiste, dans la Guerre gallique, s'en est tenu au premier 
travail, déjà remarquable, du pointillé; ici, il revient à la charge, 
comme nous l'avons dit, avec des touches blanches, qu’ensuite il 
réveille vivement par de légers traits noirs, en sorte que l'effet, 
quoique cherché, paraît au contraire plus amusant et plus prime- 
sautier : en 1519, il a simplement affublé les têtes d’une lourde 
perruque formant bloc et taillée en rond, selon l'usage du Jour; ici, 
il s’en donne à cœur joie d’allonger les cheveux, de Jouer avec eux 
comme la mode le permet, d'y glisser de charmants reflets. 
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Nous ne pensons pas que ce petit chef-d'œuvre ait été exécuté 
par ordre de Charles VIII. D’abord, nous savons maintenant que 
Perréal, plutôt en disgrace vers 1495, n’entra au service du roi quen 
1496, et par un brusque effet de faveur. D'autre part, le manuscrit 
ne contient pas un texte complet des statuts de l'ordre de Saint- 
Michel, tel qu’aurait pu le commander le roi, mais la simple copie 
d'un nouveau règlement, et il porte, en tête, une dédicace en vers, 
adressée au roi. Il fut donc offert à Charles VIII, et non commandé 
par lui. 

Mais quel grand seigneur a pu imaginer un pareil cadeau ? L’hési- 
tation n’est guère possible; l’offrande vient du plus grand seigneur de 
France, de celui qui avait découvert Perréal, qui l'avait pris à son 
service et qui voulait en faire le premier peintre du roi : du duc de 
Bourbon. Et c’est ce que nous indique l’auteur, avec son humour 
habituel. Derrière ou plutôt à côté du roi, dans une pose de familia- 
rité, il a figuré deux personnages, lesquels n’en forment, en réalité, 
qu’un seul!, et d’une étonnante ressemblance : le bon duc Pierre. 
C’est Pierre de Bourbon, qui, à la fin de sa régence de 1495, offrit 
au roi, pour son retour d'Italie, cette œuvre où l'artiste avait mis 
toute son âme, et nous croyons trouver ici la clef de la faveur sou- 
daine qui officiellement porta Perréal au premier rang. 

On a voulu voir, dans le saint Michel et dans ses anges, des 
portraits. Étant donnés les habitudes de l’auteur et l’individualisme 
des figures, rien de plus plausible. Mais nous hésitons à recon- 
naître chez l’archange les traits de la reine Anne de Bretagne ; saint 
Michel ne les rappelle que d’un peu loin! D'ailleurs, Charles VIII, 
auquel il s'agissait de plaire, était jeune, fougueux; il ne se piquait 
pas de fidélité conjugale, et les correspondances des ambassadeurs 
accrédités près de lui ne nous laissent guère d'illusions sur l’art 


avec lequel il avait su collectionner, à Lyon, des spécimens variés de 


la beauté féminine. Peut-être vaut-il mieux ne pas se demander où 
Perréal a cherché ses anges, et si, en sa qualité d'artiste, il n'aurait 
pas cédé à des goûts plus spirituels que célestes de la cour?. Bor- 
nons-nous à constater combien le roi se montre touché des gra- 
cieuses apparitions, comme il leur ote tendrement son bonnet, et quel 


1. Cela ressort du portrait lui-même. M. Durrieu a conjecturé qu'un des deux 
personnages pouvait figurer Étienne de Vesc; mais Vesc était resté à Naples. 
D'après les règles, le duc d'Orléans seul pouvait figurer près du roi à ce rang, et 
bien certainement il ne s'agit pas de lui. 


2. Voir notre livre : Louise de Savoie et Francois Ier. 
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sourire de sens indulgent flotte sur les lèvres de son excellent beau- 
frère. 

Outre la miniature de Perréal, le manuscrit contient, en fron- 
tispice, une enluminure de fabrique, qui représente saint Michel 
terrassant le démon. Nous n’en parlerions pas si, au-dessous, à côté 
de l'A initial du texte, nous ne trouvions encore une de ces plaisan- 
teries qui semblent éclore tout naturellement, dès qu'on prononce le 
nom de Perréal. Sans égards pour le caractère grave et profondément 
officiel du document, l’humoristique peintre a renouvelé sa facétie 
relative au duc de Bourbon; il a esquissé, à la plume!, deux têtes d’un 


ODET DE FOIX JUST DE TOURNON 
Seigneur de Lautrec Seigneur de Tournon 


(Bibliothèque nationale, ms. fr. 13429) 


même individu, de profil et de trois quarts. Quel est cet individu? 
Avec un peu d'imagination, on pourrait se figurer que c’est Perréal 
lui-même, mais nous n’irons pas jusque-là. 

Si l’on voulait bien admettre comme œuvresde Perréal la minia- 
ture du duc de Bourbon et les portraits de 1519, nous posséderions, 
enfin, des indications précises, qui correspondent à merveille avec 
ce que nous savons de la vie du grand artiste et qui peuvent mettre 
sur la trace de quelques autres de ses œuvres. Perréal nous semble 
| un délicat par excellénce, un homme de goût très iirrer Wy a 
compris la réalité aussi bien que les flamands, mais qui Fa ome d'un 
œil plus gai et plus relevé. De ce qu'il lui a été donné d'admirer en 
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Italie il a surtout apprécié l'antique, et, dans l'antique, les délica- 
tesses décoratives. Il n'a pas beaucoup mordu à l'idéal proprement 
dit; il est resté rieur, de la famille d’Erasme et de Montaigne. Sa 
parenté avec les italiens se trouverait du côté des primitifs florentins, 
ce qui se comprend, d’ailleurs, car, non seulement à Lyon, non seule- 
ment à Moulins, où les relations avec Florence sont flagrantes, mais 
dans une grande partie de la France, on peut affirmer qu'il y a eu une 
singulière affinité de goût et d'esprit, et de constantes sympathies 
avec Florence. Et, pour le dire en passant, il nous paraît bien regret- 
table que cette affinité, que représentait, au point de vue artistique 
et littéraire, la petite cour des Bourbons de Moulins, n'ait pas pu 
prendre en France un essor assez puissant pour nous défendre, sous 
Francois I", contre l'invasion de l’italianisme décadent. 

Enfin, Perréal a visé au fini et à la perfection; mais peut-être, 
soit scrupule, soit caprice, n’a-t-il pas toujours achevé toutes ses 
œuvres, et il paraît très probable qu'il n’a souvent livré que des 
morceaux. On pourrait donc trouver des traces de son passage dans 
des travaux pour ainsi dire occasionnels. 

On a souvent prononcé le nom de Perréal à propos d'un intéres- 
sant manuscrit de Ptolémée', exécuté en 1485, pour le sire de La 
Gruthuze, et acquis ensuite par Louis XII. Il y a bien là quelque 
chose du faire de notre artiste; il faudrait le supposer à ses débuts, et 
supposer encore que La Gruthuze, amateur émérite, entendant parler 
de Perréal, ait voulu le mettre à contribution pour les deux pages 
initiales d’un manuscrit, même calligraphié à Gand. On peut plus 
facilement admettre qu'une main, habile autant que fantaisiste, s’est 
amusée plus tard à « rhabiller » le livre, en substituant, sur la 
peinture initiale, la téte de Louis XII à celle de La Gruthuze : 
l'hypothèse nous paraît parfaitement pouvoir se soutenir. 


R. DE MAULDE LA CLAVIÈRE 


(La fin prochainement.) 


1. Bibliothèque nationale, ms. fr. 4804. 
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ROSE VAN THIEGHEM ET SES FILLES 


PAR LOUIS DAVID 


Le triple Portrait de femmes, peint par Louis David, que le Louvre 
acquérait naguère, est une œuvre grave et dénuée d’attraits extérieurs. 
Tout charme superficiel lui a été refusé, au bénéfice de l’austère 
vérité, au profit de la vie qu'elle a mission de traduire et qu'elle 
traduit avec une intensité latente et persuasive. 

Le spectacle est volontairement sans appréts : c'est une femme 
âgée, siégeant entre ses deux filles, dans les atours modestes et lourds 
de la classe bourgeoise ou d’une petite noblesse locale, atours aux- 
quels trois quarts de siècle ont donné le vernis d'une inélégance 
surannée. Ces trois femmes ignorent l’art de se composer un maintien 
devant le peintre, autant que celui-ci méprise le secours de la mise 
en scène mondaine et des artifices flatteurs. David n’est pas l’homme 
des sourires; mais son style ne s’émousse jamais, et c'est ce qui fait 
la force de son rude enseignement. Devant ces physionomies neutres 
et immobiles, devant ces modes pauvres d’accents et ces étoffes aux 
plis mesquins, il ne se rebute ni ne se hâte; la recherche du caractère 
intime et l’éloquence d’un dessin fidèle suffiront à embellir la tâche 
qu'il a acceptée, car, — on le voit bien ici — le peintre est un scru- 
tateur passionné, épris du cachet individuel, puriste et loyal jusqu'au 
bout et toujours. Dans l’éclipse que subit l’art français au début du 
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siècle, la probité magnifique de David entretenait ainsi — s'il ne lui 
donnait une puissance nouvelle — la tradition de la conscience et, 
pour ainsi dire, du devoir. De cette leçon morale devait sortir l’esthé- 
tique d’Ingres, et nous en ressentons encore le bienfait dans la meil- 
leure de nos hérédités. 

On hésitait, il y a quelque temps, à assigner à David le triple 
portrait non signé, et de fausses identifications des modèles ont été 
proposées. Aujourd’hui, leur état civil est rétabli et l’œuvre indiscu- 
tablement restituée au maitre. La placide aïeule qui nous regarde, 
frileuse dans ses fourrures, est Isabelle-Rose Van Thieghem (née au 
château de Vichte, Flandre occidentale), épouse d’Anselme-Louis- 
Joseph Morel de Tangry, échevin de la ville de Courtrai (1746-1833). 
David ayant quitté la France à la suite de la loi du 12 janvier 1816 et 
étant mort en 1825, c'est entre ces deux dates que fut exécuté le por- 
trait de la septuagénaire. Ce portrait fit partie de la célèbre collection 
Van Praet, aujourd'hui dispersée, et il faut féliciter le Louvre d’avoir 
donné un glorieux asile aux dames flamandes qui se firent peindre 
par lillustre proscrit. 
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LA MAISON DES VETTII, A POMPEI 


Grâce à des renseignements qui nous ont 
été fournis par M. di Giacomo, l’érudit écrivain 
napolitain bien connu, nous sommes à même de 
donner aux lecteurs de la Gazette des détails 
complets sur la maison des Vettii, nouvellement 
mise au jour à Pompéi. 

Cette maison, découverte il y a quelques 
semaines à peine, est bâtie suivant la formule 
ordinaire des édifices élevés, en Campanie, au 
premier siècle de notre ère, pour l’habitation des 
citoyens « cossus » ; l’entrée étroite donne accès a 
un vestibule, et de la on passe dans une cour à 
ciel ouvert entourée d’un riche portique; au fond, 
l’exèdre; à droite et à gauche, les étroites chambres à coucher. 

Ce qui est remarquable dans la maison des Vettii — ainsi se 
nommaient les propriétaires, — ce qui la met presque hors de pair, 
c’est le luxe, le soin des décors, la grandeur de la superficie occupée. 
Ces Vettii étaient des négociants riches, faisant la banque et peut- 
être l'usure. Une inscription, peinte au minium près de la porte de 
leur immeuble, nous annonce qu'ils se présentaient comme can- 


didats aux élections municipales. 
Le plan ci-contre, dressé pour la Gazette des Beaux-Arts, avec 
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beaucoup de soin, indiquera au lecteur, mieux qu'une minutieuse 
description, l'importance de l'immeuble des Vettir. 

Les négociants antiques avaient sur la bienséance des idées 
fort diverses des nôtres et, sur l'influence du « mauvais œil », des 
préjugés, partagés encore aujourd’hui par bon nombre d'excellents 
Napolitains. Sur la paroi principale, en effet, à la place d'honneur, on 
voit, dans le vestibule, un tableau représentant le berger Päris sur 
lequel il nous faut bien tirer un rideau sans plus ample description, 
le «parler gaulois » ayant perdu beaucoup de ses prérogatives depuis 
Rabelais. A droite, donnant sur le vestibule, on trouve, d’après certains 
antiquaires, le sacrarium. Là aurait été dressé l’autel des dieux 
pénates; là on aurait déposé les masques de cire, les simulacres des 
ancêtres. Je m’empresse de déclarer que je ne partage pas une telle 
opinion, que l’autel en question ne s’est pas retrouvé, que je soup- 
conne les Vettii d’avoir fait bon marché de la noblesse de lear race, et 
que, à mon humble avis, le prétendu sacrarium est une vulgaire 
loge de portier. 

Ces banquiers, avec des coffres-forts comme ceux que nous 
allons voir plus loin, devaient avoir besoin d'être bien gardés. Je 
place donc, dans la chambrette du vestibule, non pas la noble effigie 
d'un ancêtre, mais la vulgaire figure d’un solide esclave brandis- 
sant un gourdin. 

Près du sacrarium ou de la loge, un couloir conduit dans la cui- 
sine, pièce importante, grande, aménagée avec une certaine recherche 
et largement éclairée. La famille des Vettii devait avoir bonne table 
et bonne cave!... A côté de la cuisine, on trouve une petite pièce, où 
les propriétaires ont fait peindre, sur les parois, des polissonneries 
outrées qui ne sont pas non plus faites pour nos yeux. 

Le péristyle, de vingt-cinq mètres de longueur, est fort beau et 
très soigné comme décor. On peut se rendre compte de l’ensemble 
et se figurer l’effet de cette cour à portique, par les deux illustrations 
que nous donnons d'après des photographies. Dans la première, on 
voit le péristyle dégagé en partie de l’amas des /apilli et des cendres 
qui l’obstruaient; dans la seconde, il est entièrement découvert ; on a 
reconstitué l’architrave sur les colonnes, et dessiné, d’après les 
indications fournies par le sol, un petit jardin pareil à celui d’autre- 
fois. 

Les murs du portique ont des panneaux peints en vermillon, et 
les colonnes de stuc blanc y prennentun éclat presque violent, lorsque 
leur blancheur se profile en pleine lumière sur le rouge que la toi- 


LA MAISON DES VETTII A POMPÉI 957 


ture place dans l’ombre. L’antiquité aimait ce contraste de céruse et 
de cinabre. Les tympans des métopes, des frontons, construits en 
marbre, étaient passés au minium, pour que le bas-relief, laissé pur 
ou orné de touches d’or, prit une valeur polychromique intense. 
Les statues chryséléphantines, où la circumlition colorée respectait 
l'ivoire, étaient drapées de tissus de pourpre, dons des fidèles. Le 
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PLAN DE LA MAISON DES VETTII 


Dressé par M. Cozzi, directeur des fouilles 
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magistrat avait la toge blanche enrichie d’une frange écarlate; le 
consul, le César, en costume militaire, étaient vêtus de rouge éclatant 
et portaient une cuirasse et des cnémides de lin d'Égypte d'une blan- 
cheur extrême. é 

Chez les Vettii, les murs écarlates du péristyle sont couverts de 
fines décorations, rangées symétriquement dans des encadrements 
noirs. Cette bordure, au point où elle longe la cimaise, a même une 
grande importance. Sur une large zone d’ébéne, un artiste de mérite 
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a peint avec esprit une suite de petits amours orfèvres, teinturiers, 
changeurs, forgerons. D’autres tressent des guirlandes; d’autres en- 
core conduisent des chars trainés par des biches. Dans cette course, 
les vaincus sont renversés et rient avec autant de joie que les vain- 
queurs. De petits Amours enfin grimpent sur des chèvres; l’un d’eux 
est à califourchon sur une langouste! La vignette placée en tête de 
cette étude donnera une idée exacte de ces frises, exécutées avec 
un soin remarquable et offrant des nus d’un dessin pur et châtié. 

Sur la cimaise, d'espace en espace, on remarque des groupes de 


LE VIRIDARIUM, AU MOMENT DES PREMIÈRES FOUILLES 


tritons et de néréides. Enfin, dans la partie centrale de chaque paroi, 
il y a, selon la rigoureuse formule de l’art pompéien, une grande 
composition à sujet mythique : Ariane et Thésée, Hercule au ber- 
ceau étouffant les serpents, Achille à Scyros, Pasiphaë et Dédale, 
Ixion condamné par Junon, le supplice de Dircé, d’autres fresques 
encore. Tout cela d’une chaude couleur, d’une composition inté- 
ressante. 

Le jardin est orné de tables de marbre, de statues, parmi les- 
quelles la meilleure est le Bacchus éphèbe reproduit ici, ainsi qu'un 
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très bel Hermès à double face, qui semble dû à la main d’un sta- 
tuaire grec. 
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Dans cet Hermès bifrons, nous voyons un Bacchus viril et une 
Ariane. Mais ce qu’il faut remarquer avec soin, c’est l'élégance de la 
colonne de support, où le fût, fort simple, est orné d'une spirale de 
volubilis en relief. Ce décor rappelle celui des meilleures pièces du 
trésor de Bosco Reale, exposé au Louvre. 

On peut reconstituer par la pensée le spectacle qu’offrit, il 
y a dix-huit siècles, le péristyle de la maison des Vettii; on peut 
remplir les parterres de rosiers de Poestum, couvrir les tables d’une 
riche argenterie, d’amphores pleines de cécube épais comme du miel: 
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on peut jeter, d’une colonne à l’autre, les draperies médiques bario- 
lées et les tentures de Marseille, célèbres par l'intensité de leur rouge, 
et mettre, ca et là, les personnages. 

Voici les Vettii, obèses, oiseux, satisfaits, raffinés dans leur luxe 
de table, grossiers dans leurs propos, âpres au gain, violents avec 
les débiteurs et les esclaves, faciles avec les filles. Voici des figures 
féminines : maîtresses rudes et lourdes, esclaves grecques fines et 
tristes. Et le beau soleil de la Campanie heureuse, amorti par un 
velarium, rend harmonieux les contrastes, la pourpre des tympans, 
le stuc pur et blanc de la corniche semée d’antéfixes couleur de corail 
et le bariolage d’azur et d’or des vêtements. 
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Les chambrettes, qui s'ouvrent sur le péristyle, offrent une orne- 
mentation sommaire. Les motifs sont les habituels candélabres, les 
colonnes gréles, les paysages à peine ébauchés, avec une bordure 
brune, mince comme un fil. Dans l’une de ces chambrettes, on re- 
marque un combat de coqs, peint avec beaucoup de vérité. L'artiste 
a vu; il n’a pas travaillé 
d'après une formule. Il a 
voulu rendre une impression 
qu'il avait subie, et, par là- 
même, il a fait de l’art et non 
du simple décor. 

L’exèdre (le salon de ré- 
ception) et le triclinium ou 
salle à mangercommuniquent 
par de grandes baies avec le 
péristyle. 

C'est entre l’exèdre et le 
triclinium, à l'endroit le plus 
apparent, quest placé le 
coffre-fort !.... On comprend 
qu'il est le dieu tutélaire de 
la maison, l'arche sainte, 
l'oracle au responsum fatal et 
vénéré! Clients, amis, visi- 
teurs, devaient saluer en 
passant cette masse de fer ! 

Il est double, solidement 
posé sur une base de maçon- 
nerie haute d’un mètre. Il est 
de fer et de bronze repercé 
en élégants dessins. Le cou- 
vercle manque. Lorsque les 
Pompéiens, après le désastre, 
firent des fouilles pour retrouver leurs bijoux et leur numéraire, les 
Vettii, sans doute, voulurent rouvrir cette lourde caisse, rentrer en 
possession des lingots précieux, des monnaies, des lettres de change 
et des trésors déposés en nantissement. Et, tout près du coffre majes- 
tueux, sur le mur, on voit quatre clous qui soutenaient un tableau. 
Derrière le panneau, le stuc avait gardé et garde une coloration plus 
foncée. On peut ainsi dire la grandeur exacte du cadre; les clous 
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tordus indiquent que le précieux ouvrage a été arraché de cette 
place avec effort. Au moment terrible de l'écroulement, quand le 
ciel vomissait du feu, de la cendre, de l’eau bouillante, au milieu 


LE SUPPLICE D'IXION 


des cris d’horreur,:des hurlements d’épouvante, une main pieuse a 


cherché & sauver un tableau! 

L’exèdre, le salon de réception, devait être élégamment meublé 
et contenir de beaux objets d’art, qui ont disparu, soit détruits par le 
temps, soit repris dans les fouilles exécutées comme nous venons de le 
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dire, peu de temps après l’ensevelissement de Pompéi. Dans cetexèdre, 
ces jours-ci, on n'a rien découvert de précieux ; mais la richesse de 
la décoration murale, supérieure à celle des autres pièces de l’édi- 
fice, indique clairement le sa/on, où l’ameublement était plus choisi. 


BACCHUS ET ARIANE 


Une porte, dont quelques fragments de châssis se sont conservés, 
réunissait l’exédre au péristyle, en fermant une large baie par où la 
vue s’étendait sur le jardin. A droite, la paroi peinte en ocre jaune, 
encadrée de colonnes de cinabre, ornée, à la partie supérieure, de 
moulures de stuc, offre un Penthée et, comme motif principal, la 
fresque du Supplice de Dircé. Sur les parois de face et de gauche, 
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symétriquement jaunes, trouvent place la Mort de Penthée et Hercule 
au berceau étouffant les serpents. 


On a observé que le second de ces sujets, Penthée tué par les 
Bacchantes, est jusqu’ici sans exemple; c'est la première fois qu’on 


LE SUPPLICE DE DIRGE 


le trouve dans les fresques pompéiennes, tandis que le premier 
exploit d’Hercule est une des représentations picturales les plus fré- 
quentes. L’enfant étouffant des reptiles est, avec des variantes plus 
ou moins lointaines, un motif qui devait être très demandé. Les 
peintres décorateurs de la Campanie rééditaient au poncif, assez 
volontiers, les œuvres des plus grands maîtres. Tel, de nos jours, un 


264 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


habile ouvrier pourrait exécuter, au chevet d’un notable commercant 
de province, la copie de la Belle Jardinière, de la Joconde et de 
l'Embarquement pour Cythère. 

Cet Achille à Scyros, qu'on vit à Pompéi si souvent dessiné, est 
sans doute une reproduction (bien altérée, hélas !) de la composition 
qui rendit célèbre (300 ans avant J.-C.) Athénion, le grand artiste de 
l'école de Corinthe. Cet Hercule au berceau étouffant les serpents 
serait la copie d’une copie faite en Grèce d’après le chef-d'œuvre de 
Zeuxis. Parfois, le décorateur campanien s’est inspiré d’une statue de 
bronze, d’un groupe de marbre. Le Supplice de Dircé de la maison 
des Vettii a évidemment pris quelques traits à l’œuvre antique que 
nous appelons à présent le Taureau Farnèse. Le mouvement du 
Zéthus du décorateur latin est celui du Zéthus des sculpteurs grecs. 
La Dircé semble tracée à l’aide d’un poncif retourné, qui met à 
gauche ce qu’Apollonius avait placé à droite. 

Le gynécée, l'appartement réservé aux femmes, communique, 
par le moyen d’une petite baie, avec le péristyle. Au milieu de cette 
pièce, une cour étroite avec un jardinet de poupée, décoré d'un por- 
tique. Dans l’entre-colonnement, les châssis des fenêtres ont laissé 
des traces. C'était tout simplement une serre. 

Ce gynécée offre deux chambrettes. Sans doute, autrefois, en 
ce coin recueilli, les filles des Vettii, vierges modestes, ont filé la 
laine et brodé le lin. C’était le coin pur de cette maison de ban- 
quiers débauchés. | 

Il ne nous reste plus qu’à visiter le /riclinium, la salle à manger, 
où le décor est fort bien approprié à la destination. Sur les murs, 
au centre de cadres de stuc en relief, des poissons nagent et des 
fleurs et des fruits forment des guirlandes. La mosaïque du pavé 
indique la place des lits des convives. 

Il est manifeste que la maison des Vettii était inachevée dans sa 
construction lors de la terrible éruption de l’an 79. Plusieurs pa- 
vages de mosaique, encore en préparation au moment de la cata- 
strophe, sont restés, on le comprend, tels quels. 


Revenons sur ce que M. Bonnaffé exprimait si bien ici-méme !, 
le mois dernier. Ces bonshommes de la Campanie avaient des défauts, 
mais comme le sentiment de l’art était développé chez eux!.... Les 
décors de pourpre, de vermillon, d’ocre rutilante, d’azur, les stucs, 
les fresques, les tableaux, les marbres, les bronzes, fussent-ils mé- 
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diocres, ne valaient-ils pas mieux que les fastidieux papiers peints de 

nos appartements modernes et que le simili-bronze de nos pendules? 
’ > ‘ . 

Qu’on cherche, à trois cents kilomètres de Paris, une petite 
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ville quelconque qui soit à la capitale de la France, au point de 
vue de l’exiguité relative, ce que Pompéi fut à Rome; qu’on aille 
chez le propriétaire le plus riche de l'endroit, trouvera-t-on des 
objets semblables à ceux que les Vettii collectionnaient, une passion 
pour l’art égale à celle que nourrissaient ces Campaniens?.... Ces 
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usuriers, qui sacrifiaient si facilement au Bacchus de la taverne 
et à la Vénus du carrefour, ces dépravés, qui voulaient une si 
étrange enseigne à leur maison de commerce, ne pouvaient vivre 
sans voir, sur le ciel bleu, les lignes amoureuses des blancs frontons; 
sur le tympan d’écarlate, la sveltesse de la colonne cannelée; sur 
la paroi de chaque chambre, une œuvre qui rappelât, tant bien que 
mal, le génie des Zeuxis et des Timanthe. Ces banquiers reposaient 
leurs yeux las de débauche sur la virginité des marbres, élevaient 
leur cœur au-dessus des comptes courants, jusqu'au sommet où 
passent les Muses!.... Le petit banquier, notre contemporain, dans 
sa sous-préfecture, convoite-t-il de pareilles recréations ? 

Nous parlons tous d'art aujourd’hui, et l’art tient dans notre 
existence une place infime! Les Romains, les Latins, les Campaniens, 
étaient des amateurs ardents. Les consuls, les Césars collection- 
naient avec fureur, et, du haut en bas de l’échelle sociale, on imitait 
les grands personnages. La plèbe elle-même allait de carrefour en 
carrefour constater le mérite relatif des grands artistes. 

C’est occupation des oisifs, la seule passion du Romain rassasié 
aux frais de l’État. Agrippa fait placer, devant ses thermes (le Pan- 
théon) le Strzgzllaire de Lysippe ; Tibère transporte le chef-d'œuvre 
au palais impérial... Rome se soulève ; le chef-d'œuvre est ramené 
à sa place première. Caligula ordonne que toutes les œuvres d’art 
« d’un travail excellent » seront transportées à Rome; Sénèque 
collectionne les meubles; il a, chez lui, cinq cents tables de cèdre et 
d'ivoire ; Néron envoie des questeurs en Grèce pour enlever les statues 
d’Olympie, de Delphes et d'Athènes. Et les Vettii eux-mêmes, obscurs 
commerçants d’une petite ville, veulent leur galerie, leur musée. 
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4 Dès la fin du moyen âge, on le sait, la peinture sur verre qui, jusque là, de 
4 concert avec les autres arts, avait servi à la décoration des édifices religieux, se 
J plaisant a faire resplendir en couleurs précieuses aux fenétres des cathédrales 
. et des églises les mille épisodes de l'histoire chrétienne, commenca à descendre 
À de ces hauteurs et à entrer aussi dans la décoration des demeures privées. Les 
/ châteaux royaux d'abord et ceux des patriciens, puis les maisons des notables 
} et des riches bourgeois, les réfectoires des couvents, les salles des hétels de 
4 ville et des maisons de corporations, s’égayérent à leur tour de vitres peintes 
| À, Wappenzeichnungen Hans Baldung Griens in Coburg. Ein Beitrag zur Biographie 
des oberrheinischen Meisters, von Robert Stiassny. In-8°, avec 16 reproductions en 

photogravure. Vienne, Gerold, 1895. 

! Ces cartons tiennent aussi une place importante dans le récent fascicule 2 de la 
: publication de M. G, von Térey : Die Handzeichnungen des Hans Baldung, gen. Grien. 


Strasbourg, J. Hl. Ed. Heitz. 
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DESSINES PAR HANS BALDUNG GRIEN 


NE des figures d’artistes les plus attirantes de l’époque 
de Ja Renaissance est certainement ce rude et fantaisiste 
Hans Baldung, surnommé par ses compatriotes Grien 
(ou Grün, vert, à cause de la couleur habituelle de ses 
vêtements), et l'obscurité relative où il se trouve encore 
ajoute à notre curiosité. Aussi saluons-nous avec em- 
pressement l’intéressant travail que vient de publier un 
jeune et infatigable chercheur, déja familiarisé avec 
Hans Baldung par de longues études, M. Robert Stiassny, 
sur une série de cartons pour vitraux dus ace maitre, 
dessins peu connus et que nous sommes heureux de présenter aux lecteurs de 
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représentant, ici, les. armoiries de la famille, de la ville, du pays, autour des- 
quelles la fantaisie des artistes groupait en lignes harmonieuses des personnages 
et des ornements divers, — la, les fondateurs et les donateurs de l’ordre, avec 
leurs écussons, des porte-étendards en costumes et armures de l’époque. 

En Suisse principalement fleurit ce genre de peintures héraldiques sur verre ; 
de là il se propagea dans l'Allemagne du Sud, en Alsace et en Brisgau. Les 
meilleurs artistes de ces pays ne dédaignérent pas d'appliquer leur talent à ces 
sortes de compositions et d'en rehausser ainsi la valeur : on connaît les célèbres 
cartons d'Holbein, au Musée de Bâle. Le maitre strasbourgeois Hans Baldung, 
lui aussi, en exécuta un nombre considérable : une centaine environ, qui forment 
la plus importante des suites de dessins laissés par le curieux artiste. 

Réunis au xvi° siècle pendant assez longtemps, semble-t-il, en la possession 
du chroniqueur strasbourgeois et peintre amateur Sebald Büheler (1529-1595), col- 
lectionneur d’armoiries, qui y inscrivit le monogramme de l'artiste et les noms des 
familles qu’ils concernent, ces dessins — trahissant d’ailleurs l'unité de pro- 
venance et portant bien le caractère de ceux de Hans Baldung — sont aujour- 
d'hui dispersés dans plusieurs collections publiques ou particulières : trois sont 
à la bibliothèque de Berne; vingt, depuis 1873, dans l’incomparable Albertina, 
de Vienne! ; dix au Musée d'art industriel de la même ville; trois en la possession 
du comte Hans von Wilczek, à Seebarn (Basse-Autriche); enfin, la plus grande 
partie des autres (cinquante et un, mais dont quarante-quatre seulement sont 
authentiquement du maître) dans le Cabinet des estampes de Cobourg, où les 
fit entrer le duc Friedrich Anton de Saxe-Cobourg-Saalfeld (1750-1806). C'est à 
ces trois dernières séries, surtout à celle de Cobourg, que M. Stiassny a consacré 
son étude, rendue plus intéressante encore par seize excellentes reproductions, 
publiées pour la première fois. 

Ces cartons datent des meilleures années de Hans Baldung et de la seconde 
période de sa vie : six d’entre eux portent les dates 1512, 1515, 1516, 1525, 1534, 
1542 ; le maître, qui venait d'achever son fameux retable au münster de Fribourg, 
était, par conséquent, dans la plénitude de son talent. Exécutées à la plume avec, 
ca et là, quelques rehauts d'encre de Chine ou de sépia?, ces esquisses, d’ailleurs 
très poussées, répondent pour la plupart au type connu des vitraux suisses du 
xvi° siècle : l’écu, tenu par un ou deux personnages, occupe le milieu de la com- 
position; il est placé sous un portique (généralement formé d’une ou plusieurs 
arcades soutenues par des piliers dans le style de la Renaissance allemande) qui 
sert d'encadrement, et au-dessus duquel, dans les angles, sont dessinés des 
figures, des scènes de mœurs ou des paysages ; au bas, est un espace libre ou uné 
tablette pour recevoir l'inscription. Baldung en a fait des compositions pleines 
d'originalité, d'une extrême variété d'invention et d’un sens décoratif parfait, 
répondant admirablement à leur but par la netteté de la silhouette et l’effet pit- 
toresque des couleurs (indiquées par des lettres ou des signes), et dont les détails 
— les figures qui tiennent les écussons (lansquenets, chasseurs, dames en cos- 


; 1. Ils ont été publiés par M. Alfred Grenser dans le VII: vol. dela revue de la Société 
généalogique-héraldique « Adler », de Vienne (1877). 

2. Le peintre-verrier les a munis en outre de traits rouges indiquant les contours que 

devaient suivre les lamelles de plomb. 
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tumes du temps, amours, etc.), surtout les petites scènes de genre qui occupent 
les angles — sont des plus typiques et des plus curieux. 

Particulièrement remarquables, parmi ceux que nous avons sous les yeux, 
sont les cartons exécutés pour les familles d'Eberstein-Sonnenberg, de Ziegler 
zu Barr, de Brechter, de Lenzlin, de Wittelshausen, de Bärenfels, et de Zorn von 
Dunzenheim. Nous reproduisons ici l’un de ceux-ci, consacré aux Brechter : un 
écusson à champ d'argent, chargé de 3 cornes de buffle de sable, réunies en 
pairle — lesquelles sont répétées sur le cimier du casque, — est tenu par une 
femme portant une robe d'intérieur décolletée, de couleur rouge, une haute 
coiffe (de mode en Allemagne après 1520 pour les femmes mariées) et un collier. 
Au-dessous, deux lignes de la main de Hans Baldung : « In dyss eyn wybly mit 
einem buosch vnd eyn frenkischen rock anhaben In das gehuss etwas von bulschafft... 
hicrauss sehen ». « Dans ce carton, une femme avec une touffe de cheveux (sur 
laquelle l'artiste posa ensuite le bonnet qu'on voit) et portant une robe franco- 
nienne. Dans le gehuss (pour gehæuse, appellation du temps servant à désigner 
l'encadrement architectural), des scènes amoureuses »; à côté est l'esquisse d'une 
tête de femme. L'encadrement avait été enlevé complètement; on na pu en 
retrouver que la partie supérieure, réunie dans notre reproduction au motif cen- 
tral. On y voit des scènes galantes en plein air, sur la lisière d’un petit bois : à 
gauche, un couple devisant, derrière lequel se tient une figure debout, ricanant; 
à droite, un jeune homme aux pieds de deux femmes, dont l’une se penche vers 
lui et dont l'autre, accroupie, trempe ses lèvres dans un gobelet; en arrière, 
deux amoureux se caressant. Au-dessous de cette composition se voient encore 
les chapiteaux des deux pilastres qui encadraient la partie centrale et dont les 
champs offrent en bas-relief, l'un un centaure, l’autre Samson vainqueur du lion, 
— motifs qu'on retrouve dans le décor architectonique dont Hans Baldung a 
entouré un Martyre de saint Etienne, daté 1522, conservé au Musée de Berlin. 

C'est vers cette époque, de 1520 à 1525, pense M. Stiassny, que dut être 
exécuté notre carton. Les Brechter étaient des négociants d'abord établis à 
Haguenau, puis, dans la seconde moitié du xv* siècle, à Strasbourg. Hans Bal- 
dung avait déjà fait pour eux auparavant une autre esquisse, restée inachevée, 
qui se trouve à l’Albertina et qui porte la signature : « Friedrich Prechter der Jung 
(le jeune) ». Une troisième, traitée dans le style gothique, est à la bibliothèque 
de Berne. On ne sait au juste par quel membre de cette famille fut commandée 
celle qui nous occupe ici. Ajoutons que la fille de l'artiste, Marguerite (morte 
en 1560), était apparentée avec celte maison par son mari, Mathias von Gottes- 
heim (mort en 1530), dont le frère Frédéric avait épousé une Prechter. 

M. Stiassny accompagne ainsi de renseignements circonstanciés, témoignant 
de consciencieuses recherches, la description des cartons de Cobourg, du Musée 
d'art industriel de Vienne et de la collection Wilczek, et l'étude critique qu'il 
en fait jette en maints endroits une nouvelle lumière sur le talent et la vie du 
vieux maître. Il convient de l'en remercier au nom de tous les amis de l’art. 
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TAPIS D'ORIENT 


0 os lecteurs se souviennent que nous leur 
présentions, l’an dernier{, une luxueuse 
publication sur les Tapis d'Orient, décidée 
f@ à la suite d'une exposition de tapis orien- 
taux organisée à Vienne en 1891, et qu'une 
collectivité de savants compétents venait 
d'éditer. Cent vingt-six tapis de premier 
ordre y étaient décrits et reproduits ; au- 
jourd’hui, le D* Alois Riegl? apporte une 
nouvelle contribution à son œuvre d'analyse 

- patiente, en publiant deux beaux spéci- 

Za & mens oa que renferment des collec- 

tions privées de Vienne, et deux études sur 

l'antiquité de l'industrie du tissage. On y trouvera toujours la même méthode 

sûre de recherche érudite et la même perfection matérielle dans l'illustration 
polychrome. 

Le premier de ces précieux échantillons tire son intérêt d'une inscription qui 
permet de lui assigner la date de l’an 1202 de notre ère. Ordinairement, les ins- 
criptions introduites dans le tissage ne sont que des versets du Coran ou des san- 
tons poétiques de date incertaine, et on ne connaissait qu'un tapis portant la 
mention rigoureuse de son âge, au South Kensington (1539). Ici, c’est une inscrip- 
tion en langue arménienne qui fixe l’année et, en même temps, désigne la desti- 
nalion du tapis, l'endroit pour lequel il fut fait, avec le nom du donataire et de 
l'artisan. Il résulte de ces curieuses données que cette pièce unique, dont le décor 
architectural et floral à la fois n’est pas frappant à première vue et qu’on pren- 
drait facilement pour un tapis de prière anatolien, est de fabrique arménienne 
et de style caucasien et qu'il fut destiné par l'artiste Gorzi au sanctuaire chrétien 
d'une sainte connue du martyrologe arménien, peut-être au sanctuaire d’Kch- 
miadzin, pour y servir de portière, selon la mode du culte de l'Église orientale. 

La seconde pièce que nous soumet M. Riegl est, au contraire, un somptueux 
tapis, merveilleux de coloris profond et enrichi d'argent et d'or. Il est de Part 
persan le plus pur et d'une époque directement inspirée des plus antiques rémi- 
niscences. Quoiqu'il ne mesure pas deux mètres carrés, en effet, il représente, 
non point un paysage, mais le plan d’un parc entier, avec ses canaux et ses 
parterres. Les bandes d'argent striées de bleu qui divisent le champ en six com- 
partiments découpés figurent des irrigations qui s’élargissent en bassins dans 
des écussons polygonaux; ces eaux sont richement animées de bandes de 
poissons et d'oiseaux aquatiques; dans les écussons sont placés des motifs de 
lutte entre les uns et les autres. Les ingénieux rapprochements que M. Riegl 


1. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. XIII, p. 168. 

2. Ein orientalischer Teppich vom Jahre 1202 n. Chr., und die æltesten orientalischen 
Teppiche, von Alois Riegl (avee 2 pl. en couleur et 16 illustrations dans le texte). 
Grand in-4°. Berlin, G. Siemens, 1895. 
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établit entre Ge précieux tableau et un fragment de disposition ana. 
siege presque assyrien d'aspect, aujourd’hui en la possession de | 
Colvin, à à Londres, — expliquent le champ méme, HR re la terre fe 


simple au CORP UÉ et du concret au Ra Le la PA pour ainsi « 
des tapis persans s'élucide; tout prend de la vie, et le sens naturaliste de ch 
rinceau saute aux yeux prévenus; ces arabesques, ces fleurons, ces es 
figurations en quelque sorte héraldiques sont les déformations d’un lang; 
plastique encore compréhensible. I] ne nous manquait qu'une clef pour en saisir 
la signification abolie. Il devient en même temps impossible de nier que l'art 
grossier des Sassanides n'ait perpétué l’art antique de Babylone. L'Orient, avant 
et depuis l'Islam, a positivement vécu des miettes, éparses dans le sable, d 
grande civilisation asiatique. Or, malgré les efforts de l'Islam, la figure humaine, — 
la forme de l'animal n’ont pas disparu de la décoration orientale, et nous les” 
discernons, grâce à la critique, dans les ramages d’un tapis de Perse aussi sûre- — 
ment que dans des caractères hiéroglyphiques. as 

Dans un troisième mémoire, M. Riegl cherche cependant de plus amples _ 
preuves de cette transmission dans l'examen approfondi de deux plats d'argent 
d'origine sassanide. Enfin, dans un quatrième, les spécialistes trouveront d'excel- 4 
lentes observations sur les origines de la haute lisse en Occident, d'après des = 
fragments les plus vénérables, et sur les techniques comparées de nos ateliers et — 
des métiers orientaux. L 
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